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 1 -                     CITATIONS
             Bulletins paroissiaux de 1914 à1919 et Archives départementales

A L'ORDRE DE L'ARMEE

«     Extrait de l'Ordre Général n° 78     ».

« Le soldat brancardier Le Pautremat Pierre du 316e régiment d'infanterie est 
resté seul pendant 48 heures avec 12 blessés confiés à sa garde dans une ferme visitée
par les patrouilles ennemies et soumise au feu de l'artillerie, et ne l'a quittée qu'après 
avoir assuré par ses propres moyens l'évacuation de tous ses blessés ».
                                                       
                                                                 Villers-Cotterets le 4 décembre 1914 .
                                                         le Général commandant la 6e armée.
                                                                Signé : MAUNOURY .
Pierre Le Pautremat est atteint à la tête par un éclat d'obus en mai 1918. Fait 
prisonnier il est trépané et très bien soigné par les Allemands . Il rejoint Questembert 
par ses propres moyens le 6.1. 1919, avec son casque que les Allemands lui avait 
remis. Pierre Le Pautremat était chapelier rue Janvier.  

                    Pierre LePautremat ( à gauche)
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«     Extrait de l'Ordre de la Brigade n° 22     »

« Jarsalé François, caporal (et sept autres sergents et caporaux).

« Se sont distingués dans la pose de fil de fer, font preuve du plus grand courage dans
l'accomplissement de leur périlleux travail ».   Le 22 avril.
                                             
                                               « le Colonel commandant la 121è  brigade ».

« 4è Armée. 60è Division d'Infanterie – 119è Brigade.
247  è régiment d'infanterie.

ORDRE DU REGIMENT
« Le lieutenant-colonel est heureux et fier de porter à la connaissance du régiment la 

belle conduite du sous-lieutenant Orjubin et des soldats... qui ont fait preuve d'un 
grand et noble dévouement, en portant aide à des camarades blessés pendant un 
bombardement des tranchées »

« Au Quartier Général le 21 octobre 1915.
 

 ORDRE GENERAL n° 42.
« Le Général commandant la 2ème armée cite à l'ordre de l'armée :

Le Lieutenant Le Tallec Raphaël du 62è d'infanterie : 
A entraîné sa section à l'assaut des tranchées allemandes avec une admirable 
bravoure. Est arrivé un des premiers devant la position ennemie. Quoique blessé, à 
conservé le commandement de sa section sous un violent bombardement et une 
fusillade nourrie. N'a consenti à se laisser évacuer que lorsque les forces lui ont 
manqué (25 septembre 1915).             Le Général, Pétain »

« Le Général commandant la 2è armée cite à l'ordre de l'armée : 

Le sous-lieutenant Orgebin François, du 116è régiment d'infanterie :
Officier remarquable de sang-froid et de bravoure. A électrisé sa section dans l'assaut 
du 25 septembre. Est entré le premier dans une batterie de 77 qui tirait encore.
A abattu de sa main l'un des servants, puis deux autres Allemands qui faisaient le 
coup de feu d'un coin du bois voisin ».
                                                                          Le Général Pétain.

3è BRIGADE DU MAROC – 9è ZOUAVES.

« Le lieutenant-colonel commandant le 9è régiment de marche de Zouaves cite à 
l'ordre du Régiment : 

Le Claire, caporal au 9è régiment de marche de Zouaves.
Au front depuis le début de la campagne, a pris part à toutes les actions où le
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 régiment a été engagé. S'est particulièrement distingué pendant la journée du 6 
octobre 1915, en Champagne, en ralliant, sous un feu violent d'artillerie lourde, des 
isolés qui refluaient vers l'arrière et en les reconduisant aux positions d'attaque.
                                                              Le Chef de Bataillon Sciard.

LA DIVISION BRETONNE A L'ORDRE DES ARMEES.
Au Quartier Général le 23 octobre 1915

Ordre général n° 1
« Après approbation du général commandant en chef, le général de Castelnau, 
commandant le groupe des armées du Centre, cite à l'ordre des armées ::
22è Division d'infanterie.
Sous la vigoureuse impulsion de son chef, le général Bouyssou, le 25 septembre 
1915, a enlevé dans un superbe élan, les positions ennemies fortement organisées, sur
une profondeur de 4 kilomètres, s'emparant de plusieurs batteries. Pendant 2 
semaines, au prix d'efforts soutenus et énergiques, n'a cessé de lutter contre l'ennemi 
qui se défendait pied à pied, le refoulant sans cesse et faisant chaque jour de 
nombreux prisonniers ».

               De Castelnau.                                                     
La 22° Division comprend les 116°, 62°, 118° et 19° régiments d'infanterie.

A l'ordre du Régiment.
Le colonel Albert, commandant le 19e régiment d'infanterie, cite à l'ordre du 

Régiment : Gaspais Désiré, médecin aide-major. ( docteur à Questembert )
Au front depuis le début de la campagne, a fait preuve, dans les soins donnés aux 
blessés, du plus grand zèle, du plus grand dévouement.
Au camp le 15 octobre 1915.          
                                                                 signé : Marc Albert.

A l'ordre du régiment.

« Le chef de bataillon ALLARD, commandant le régiment, site à l'Ordre du 

Régiment:Glaunec Félix, soldat au 1er régiment d'infanterie coloniale.
S'est conduit bravement au feu le 25 septembre, donnant à tout moment l'exemple du 
courage et du sang-froid à ses camarades ».
Aux armées, le 30 novembre 1915.
                                               Le lieutenant-colonel Allard

A l'ordre du Régiment

« Est cité à l'ordre du Régiment (316e) : Martin Pierre,caporal.
Faisant partie, comme volontaire, de l'équipe des fils de fer, a toujours fait preuve 
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 d'audace et d'énergie : a été tué en posant des défenses accessoires ».
Le 8 octobre 1915.                                                     
 A l'Ordre du régiment.

« Bloino Julien, sergent
« S'est brillamment conduit à l'attaque du 25 et des jours suivants ; a été tué le 8 
octobre en guidant une fraction du 224è qui venait reprendre position.
« En campagne, le 16 octobre 1915.

                           le lieutenant colonel du 116e.   ARNOUX

A l'ordre du Régiment   316è

«  Est cité à l'Ordre du Régiment : Glaunec Célestin.
«  Fait, depuis très longtemps, partie de l'équipe de pose de fils de fer, s'est fait 
remarquer par son sang-froid en accomplissant, à plusieurs reprises, sa mission sous 
un feu vif de l'ennemi ».
                                                                Le chef de Corps

A l'ordre de la Brigade.

« Le général commandant la 43è Brigade, cite à l'Ordre de la Brigade : le soldat 

Guégan Sébastien, du 116è régiment d'infanterie.
Soldat très brave, énergique et dévoué. Brillante conduite à l'assaut du 25 septembre 
1915, où il a été mortellement atteint.

A l'ordre du Régiment.

« Le lieutenant-colonel commandant le 116è régiment d'infanterie cite à l'ordre du 
régiment : 

Rivalain, caporal brancardier
Brancardier présent au front depuis le début, a toujours fait preuve d'un grand 
dévouement spécialement dans la nuit du 25 au 26 septembre, a transporté le chef de 
bataillon grièvement blessé ».

En campagne, le 16 octobre 1915.
le lieutenant-colonel ARNOUX.

M. Rivalain avait été ordonné diacre, quelques semaines avant la guerre, au 
Grand-Séminaire de Saint-Jacques de Landivisiau. Vicaire à Questembert 

A l'ordre de la Brigade
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Rondeau Louis (d'Erech), canonnier au 10è d'artillerie à pieds.
Blessé à son poste de combat le12 août 1916, a fait preuve d'énergie et de calme, en 
restant très maître de lui, malgré ses blessures douloureuses, et en rassurant ses
 camarades. A ainsi donné à tous le meilleur exemple de courage et de sang-froid.

Ordre du régiment
Le Lieutenant-colonel, commandant l'artillerie lourde du 2è corps d'armée, cite à 
l'ordre du régiment : 

Guidoux Joseph (de Kerévan), pointeur à la 21è batterie du 102è d'artillerie 
lourde.
Soldat très courageux, très énergique, grièvement blessé le 6 août 1916, au cours d'un
bombardement ennemi.

Aux armées le 9 août 1916

Ordre du Régiment   265  è d'infanterie

Lescop Jean (de Kersimon).
« Très bon grenadier, s'est tout particulièrement distingué, par sa bravoure et son 
entrain, dans un combat à la grenade, dans les journées du 20 et 21 juillet. S'est déjà 
fait remarquer le 2 juillet.

Aux armées, le 30 juillet 1916.

Ordre du Régiment

Le Mauff Jean-Marie.
Excellent soldat, d'un dévouement absolu. A fait preuve du plus grand sang-froid, 
dans les circonstances les plus difficiles, pendant les combats du 25 septembre au 15 
octobre 1916.

En campagne, le 22 octobre 1916. 
Le Lieutenant- colonel

La médaille militaire a été conférée à : 

Latinier Arsène Jean Baptiste, soldat au 95e régiment d'infanterie.
Etant chef de poste, le  14 mai 1916, a su maintenir tous ses hommes à leur place, 
dans un endroit fort exposé, au cours d'un violent bombardement. A été très 
grièvement blessé. 
(La présente nomination comporte l'attribution de la croix de guerre avec palme).

Signé: J. JOFFRE.
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Ordre du régiment

Le lieutenant-colonel commandant le 151è d'infanterie cite à l'ordre du Régiment.

Leclair Pierre, sergent,  
« Jeune sous-officier, très énergique et très brave. Le 15 mai 1916, au Mort-Homme,
 s'est proposé comme chef de patrouille, a réussi à rapporter des renseignements sur 
les travaux exécutés par l'ennemi. Le 25 septembre 1916, a magnifiquement entraîné 
sa section à l'assaut et a été blessé au début de l'action.

En campagne, le 7 février 1917

A l'ordre du régiment

Rouxel Pierre (de la ville).
« Brancardier des plus méritants : a participé à toutes les attaques de Champagne et 
Verdun ; a fait preuve d'un dévouement de tous les instants, n'hésitant jamais à 
secourir les blessés, sous les bombardements les plus violents.

En campagne, le 10 décembre 1916

Ordre du Régiment (161è Infanterie

Guidoux Eugène (de Coët Bihan)
« D'une bravoure incomparable, s'est proposé pour une mission très dangereuse et a 
pris pied le premier dans une tranchée allemande.

Le 28 octobre 1916

Ordre de la Brigade

Guého Jean-Pierre.
« Très bon caporal. Le 30 mai 1916, au début de l'action, ayant été blessé par un éclat
de balle à la figure, avec quatre hommes de son escouade, a conservé son sang-froid 
et est resté toute la journée dans la tranchée ; le soir venu, sous un bombardement, a 
oublié blessure et pansement et s'est montré d'un sang-froid remarquable. Blessé le 12
juin, en maintenant son escouade sous un violent bombardement.

Aux armées le 20 juin 1916

Médaille militaire
La Médaille militaire a été conférée au militaire dont le nom suit :

Le Nueff François (de la ville).
« S'est courageusement conduit au combat du 13 juillet 1915, au cours duquel il a été 
grièvement blessé – Amputé de l'avant-bras gauche.
La présente nomination comporte l'attribution de la Croix de guerre avec palme.

7 février 1916
Signé : J. JOFFRE.
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Ordre du Corps d'Armée

Danilo Joseph, Brancardier modèle, d'un courage extraordinaire. Dans les 
journées du 2, 3 et 4 août 1918, a fait l'admiration de tous en soignant les blessés, 
parfois à 50 mètres de l'ennemi, sous des feux de mousqueterie violents. A été blessé 
dans l'exécution de ses fonctions sous un barrage d'artillerie intense.

C'est la troisième citation conférée à M. Danilo.
Vicaire à Questembert et futur directeur du club sportif de la Bogue d'or

Par arrêté ministériel, publié au Journal Officiel du 13 août 1920, la médaille 
militaire a été attribuée à la mémoire de : 

Le Gouet Jean-Louis, « Mort pour la France ».
« Malgré la violence du tir ennemi et le bouleversement du terrain, n'a pas hésité à 
s'élancer à l'assaut de formidables positions allemandes de Douaumont. Mortellement
blessé au cours de l'action, le 12 décembre 1916.
Croix de guerre avec étoile d'argent.

Par ordre du Ministre de la guerre, est inscrit au tableau spécial de la Légion 
d'honneur, pour chevalier, à compter du 16 juin 1920 :

Orgebin François Joseph Marie, capitaine au 1er régiment mixte de 
zouaves et tirailleurs : 
Commandant de compagnie, dont les qualités de chef se sont affirmées pendant toute 
la compagne et plus spécialement au cours de l'offensive de 1918.
Une blessure. Nombreuses citations.

Ordre du Régiment

Danilo Joseph, du 307è d'infanterie.
Brancardier courageux et dévoué, toujours prêt à payer de sa personne. S'est offert 
pour accompagner une patrouille chargée de remplir une mission dangereuse.

Ordre du Régiment

Danilo Joseph, brancardier.

Très courageux. Au cours d'un coup de main, accompagnant un groupe d'assaut, est 
rentré l'un des derniers dans la tranchée de départ, après s'être assuré qu'il ne restait 
aucun blessé sur le terrain.

Ordre du Corps d'Armée

Danilo Joseph, brancardier modèle, d'un courage extraordinaire. Dans les 
journées 
du 2, 3 et 4 août 1918, a fait l'admiration de tous en soignant les blessés, parfois à 50 
mètres de l'ennemi, sous des feux de mousqueterie violents. A été blessé dans
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 l'exécution de ses fonctions sous un barrage d'artillerie intense.
Dès son arrivée au front, comme chef d'un chantier soumis au feu de l'ennemi, a 
assuré la continuité des travaux, malgré la violence des bombardements par obus 
asphyxiants, donnant à tous le plus bel exemple de devoir et d'abnégation. A été 
gravement intoxiqué.
Trois blessures antérieures. Deux citations.
Le présent Ordre comporte l'attribution de la Croix de Guerre avec palme.

Nouvel Désiré, (de la ville).
Agent de liaison de la compagnie, le 1er ...1917, faisant partie du dernier élément de 
l'unité restant à engager, est parti à la contre-attaque avec un entrain admirable. A 
aidé, dans un vif combat à la grenade, à repousser l'ennemi, jusqu'à son point de 
départ, en lui infligeant des pertes sérieuses. Au cours de l'action, a contribué à 
ramener en avant quelques fractions voisines qui commençaient à fléchir.

Le 11 mai 1917

Marquer François,(de la ville)  Sous-lieutenant (aviateur).
Officier qui joignait des qualités morales supérieures, une énergie et une abnégation 
qui forçaient le respect et l'admiration de tous. Tombé en brave pour la France au 
cours d'une reconnaissance en avion, frappé mortellement par les balles de quatre 
adversaires.

Le 13 mai 1918

Le Magrex Louis ( de la ville )
       1° citation- Ordre n° 36 du 16.01.1915 à l'ordre la division.

«  A participé à la tentative de destruction de réseaux de fils de fer, exécutée dans la 
nuit du 17 au 18.12.1914. A fait preuve de sang-froid et de courage , au cours de cette
opération »
      2° citation- Ordre n° 466 du 8.5.1917 à l'ordre de l'armée.

«  Sous-officier dont la bravoure est légendaire à la compagnie 917. Demandant 
toujours le poste le plus délicat et le plus dangereux. Après sa 2° blessure a demandé 
à rejoindre son unité bien qu'incomplètement guéri. Le16 avril a été de nouveau 
blessé en participant activement à l'action du Régiment de Tirailleurs Marocains »
     3° citation- Médaille militaire par ordre n°8821 D 14 avril 1918

«  Sous-officier d'une haute valeur morale, remarquable par sa bravoure ; A peine 
remis d'une blessure reçue au cours de l'offensive de l'Aisne, a demandé à revenir à 
son unité ; Dès son arrivée en tant que chef de chantier, soumit au feu de l'ennemi , a 
assuré la continuité  des travaux malgré la violence des bombardements par gaz 
asphyxiants, donnant à tous le plus bel exemple de devoir et d'abnégation. A été
 gravement intoxiqué » .
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 Croix de guerre avec palme et étoile d'argent ;

Décoration étrangère

Sa Majesté le Roi d'Angleterre confère la Médaille militaire au sergent Louis 
Marie Le Magrex du 6è régiment de génie, pour sa bravoure et les services 
rendus au cours de la campagne.

Gr. Q. G. 12 décembre 1917

Ordre de la Brigade

Le soldat Sculo François, du 116è régiment d'infanterie.
« Excellent soldat mitrailleur, très courageux, modèle pour ses camarades. Tireur 
d'élite, a, d'un grand sang-froid pris part à l'attaque du 9 juin 1918, a arrêté par des 
tirs précis, des contre-attaques ennemies.

30 juin 1918

Ordre du Régiment

Le colonel du 116è régiment d'infanterie cite à l'ordre du régiment Rival Pierre, 
« Bon soldat ayant toujours fait son devoir avec courage et dévouement.Blessé quatre
fois : l'Authiville, Tahure, Verdun, La Malmaison.

En campagne le 19 mars 1918

1ère Citation – Ordre du Régiment

Le Borgne Jean.
« Brancardier d'un dévouement absolu, ayant le plus grand mépris du danger, a 
largement contribué à l'évacuation des blessés pendant des périodes très dures.

Aux armées, le 7 juin 1918
2ème Citation – Ordre du Régiment

Le Borgne Jean. Classe 1917,
« Très bon brancardier : s'est particulièrement distingué au cours d'un coup de main, 
en ramenant très rapidement les blessés dans nos lignes.

Aux armées, le 17 mai 1918

Ordre du Régiment

Le soldat Le Pironnec Jean de Saint-Jean.
« Agent de liaison, les 9 et 10 juin 1918, a assuré les liaisons dont il était chargé avec 
beaucoup de courage et de dévouement et reconnu sous des feux violents et en pleine 
attaque, les emplacements des unités.
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Ordre du  Régiment
172è d'infanterie

                                                                              

Le colonel Dubois cite à l'ordre du régiment le soldat Faucune Joseph.  Du 4 au
6 avril 1918, a contribué par son sang-froid à repousser une attaque allemande. Est 
resté calme sous le plus violent bombardement.
Soldat brave et dévoué.

Ordre du Régiment n° 443
18 juillet 1918

Voici la 2ème citation décernée à M. Danilo Joseph, brancardier.
« Très courageux. Au cours d'un coup de main, accompagnant un groupe d'assaut, est
 rentré l'un des derniers dans la tranchée de départ, après s'être assuré qu'il ne restait 
aucun blessé sur le terrain.

9 juillet 1918

Julien Le Bolloch, classe 1917.
« Agent  de liaison d'un courage exceptionnel. A été volontaire pour porter plusieurs 
plis dans des circonstances particulièrement difficiles, en raison du bombardement de 
la position ; a réussi, chaque fois, à arriver jusqu'à l'officier qui devait être touché par 
l'ordre.

Le colonel : de G.

François Gauthier          

   Citation n°1 :
         Cité à l'ordre n°156 du 53° RIC en date du 17.01.1918.
« Très bon aspirant, très énergique, a fait preuve de calme et de sang-froid pendant un
violent bombardement au cours duquel sa section a subi des pertes sévères. »
   Citation n°2   :
          Cité à l'ordre n°174 du 53° RIC en date du 01.03.1918
« Désigné à Verdun pour assurer un ravitaillement urgent en munitions d’un régiment
voisin très sérieusement accroché à l’ennemi, a su donner à ses hommes une telle
confiance qu’il  a pu parfaitement remplir sa mission malgré les barrages violents
d’artillerie. »

   Citation n°3 :
          Cité à l'ordre n°--- de la  10° D.I.C. en date du 5 septembre 1918.
« Jeune  officier,  plein  d’allant,  a  pris  le  commandement  de  sa  compagnie  (le
16.07.1918) en plein combat et l’a commandée avec décision et coup d’œil. »
   Citation n°4 :
          Cité à l'ordre n°45 de la 10° D.I.C. en date du 9 septembre 1918
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« Officier d’une bravoure remarquable, a fait une reconnaissance audacieuse en plein
jour le 28.07.1918, pour reconnaître les positions ennemies, a contribué puissamment
par son énergie et son sang-froid à la prise d’un village fortement organisé. »
   Citation n°5

53è Régiment d'infanterie coloniale

Le général  commandant le C.A.C. Cite à l'ordre du Corps d'armée le sous-lieutenant 

François Gauthier, officier aussi modeste que brave et d'un bel exemple pour 
ses hommes.Le 12 septembre 1918, pendant la nuit, chargé avec sa section de la 
reconnaissance et de l'occupation d'une tranchée ennemie, a préparé sa mission avec 
beaucoup de soins, l'a exécuté avec énergie et sang-froid, a mis en fuite un poste 
allemand d'une dizaine d'hommes et lui a capturé une mitrailleuse et le chef de pièce.

Ordre du régiment

Le Borgne Alexis,  sapeur pionnier, au front depuis le début, très bon soldat, a 
fait preuve de courage et de sang-froid au combat du 22 juillet 1918, à l'organisation 
d'une position conquise sous un violent bombardement.

Aux armées, le 2 août 1918 

2ème Citation. Ordre de la Division

Le Borgne Alexis, sapeur pionnier au front depuis le début de la guerre, soldat 
remarquable par son dévouement pour toutes missions périlleuses ; au combat du 8 
août 1918, a montré le plus bel exemple de courage et de sang-froid en faisant preuve
du plus grand mépris du danger à la construction des passerelles sur l'Avre sous un 
feu meurtrier.

G.Q.G. Le 29 août 1918

Ordre de la Division

Thomazo Edmond  ( futur garde-champêtre..... avec képi et tambour)
« s'est élancé, le premier, à l'assaut d'un village tenu par l'ennemi ; s'est précipité sur 
un officier qui organisait la résistance et l'a capturé ; puis, immobilisant 15 ennemis 
surpris par son audace, a permis à ses camarades de les capturer.

Le Général..... commandant la.... division.

264  è d'Infanterie, Ordre du Régiment

Le colonel..... cite à l'ordre du Régiment : Herrou Louis ( futur maire de 
Questembert )
« soldat très attaché à ses devoirs ; au front, depuis le début de la campagne. S'est 
déjà fait remarquer par son sang-froid comme brancardier. Après les attaques du 27 
septembre au 1er octobre 1918, chargé par l'officier d'état-civil du Régiment d'aller
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 identifier les militaires tués ou restés sur le champ de bataille, s'est acquitté de          
 mission avec un dévouement au-dessus de tout éloge, malgré les difficultés d'un        
terrain bouleversé et encore sous le feu de l'artillerie ennemie, a assuré, en plus de 
leur identification, l'inhumation de 80 militaires du Régiment.

                                                                   
Ordre de la Division

Le Général …. cite à l'ordre de la division le soldat Jean-Marie Morice, soldat 
de 1ère classe. « Excellent soldat, très courageux, grièvement blessé le 18 avril 1917, 
devant Berry-au-Bac, en premier poste, comme grenadier ».

Ordre de la Brigade

Le Colonel...  cite à l'ordre de la brigade le soldat Le Borgne Jean.

« Pendant les dures journées de combat du 28 septembre au 4 octobre 1918, a assuré 
l'évacuation très rapide des blessés ; quoique très fatigué, n'a voulu prendre aucun 
repos ; sous de violents tirs de mitrailleuses, s'est porté entre les lignes  à la recherche
des grands blessés. Déjà titulaire de trois citations.

Ordre de la Cavalerie
Le Général, commandant le 1er corps de cavalerie, cite à l'ordre du corps de 

cavalerie, le cavalier de 2ème compagnie Elain Joseph. 
« A eu beaucoup de mordant dans les nombreuses patrouilles faites en particulier 

devant R..., le 30 mai 1918.                          
                           Eugène,Georges,Marcel Pillet



                                                     13
Ordre de l'Armée     :
Pillet Marcel, aspirant au 70è régiment d'infanterie.
« Fait prisonnier le 8 septembre 1915 ; après s'être défendu vaillamment, a réussi à    
s'évader d'Allemagne en faisant preuve d'une intelligence et d'une énergie dignes 
d'éloges ». Médaille des évadés                                                                           

Pillet Eugène
Citation n°1:A l'ordre de la division n°103 le 4.4. 1916 «  Soldat très courageux, 
volontaire chaque nuit pour les patrouilles et donnant un excellent exemple ; blessé le
8.3.1946 d'une balle à la cuisseau cours d'une patrouille dont il était le chef et qui 
couvrait des travailleurs das un secteur dangereux » 
Citation n°2:A l'ordre du corps d'armée n° 286 le 27.10.1918 « Agent de liaison d'un 
courage remarquable.Pendant les journées des 26.27.28 septembre 1918 a été 
constamment volontaire pour les tâches les plus délicates et les plus dangereuses : 
patrouilles,liaisons etc...traversant sans hésitation des terrains battus par le feu 
ennemi menant chaque fois à bien la liaison qui lui était confiée » 

 Nommé combattant d'élite par décision du Lt. Colonel commandant le corps en
Champagne du 18.8.1918

 Croix de guerre avec étoiles d'argent et de vermeille.
 Médaille militaire anglaise « Military Medal » (du 20.2.1919 du G.Q.G.) :

«  Gradé d'une bravoure exceptionnelle,toujours volontaire pour les missions 
dangereuses. S'est distingué les 21.22 juillet 1918 en assurant dans le bois de 
Courton la liaison entre les troupes anglaises et françaises dans des zones 
particulièrement battues » 
    Il fut exécuté en août 1944 par les Allemands lors de leur fuite vers la poche de St. 
Nazaire

Pillet Georges.  A l'ordre du régiment n° 140 du 28.9.1917
«  Bon soldat qui a fait ses preuves au feu et a été blessé 2 fois en accomplissant 
bravement son devoir » ( Croix de guerre)

Pierre Le Clair, sergent à la 5è compagnie du 151è régiment d'infanterie.
« Très brave et très ardent sous-officier ; a pris le commandement d'une section au 
feu, le 10 juin 1918, dans des circonstances particulièrement critiques et l'a maintenue
dans un ordre parfait, malgré les pertes subies par notre unité ; a été blessé à son 
poste de combat. Déjà cité deux fois ».

Le général commandant la 69è D.I.   Signé : M...........

Le colonel Arnoux cite à l'ordre du régiment Pierre Le Pironnec.
« Soldat brave et courageux, plein de sang-froid. Tué à son poste de combat le 6 juin 
1918, après s'être distingué au cours de l'attaque ».
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Le  colonel Mondange cite à l'ordre du régiment le soldat Jean Olligo.
« Agent de liaison brave et courageux, n'a pas cessé sous le tir de barrage et les           
rafales de mitrailleuses ennemies, d'apporter de précieux renseignements des lignes 
de tirailleurs au Commandant de sa Compagnie.

20 octobre 1918

Victor Noblet, classe 1918, a été cité à l'ordre du régiment pour le motif suivant : 
« Jeune servant, ayant fait preuve depuis son arrivée au front, de beaucoup d'allant et 
de courage. S'est particulièrement distingué aux attaques du 27 mai 1918, où il alla 
malgré un barrage d'artillerie très violent, mettre hors d'usage sa pièce qui allait 
tomber aux mains de l'ennemi. N'a cessé depuis, de se comporter brillamment à tous 
les combats auxquels sa batterie a pris part.

Le lieutenant-colonel

Ordre du régiment.

Ange Brohan , soldat à la 2è compagnie du 151è d'infanterie.
« Très bon soldat. A pris part aux affaires de Verdun 1917, de juin et juillet 1918 »

Ordre du régiment.

Ange Savary, soldat à la 2è compagnie de mitrailleuses du 41è d'infanterie.
« Pendant les combats du 17 au 20 juillet 1918, a assuré la liaison sous les violentes 
rafales de mitrailleuses ». 

Ordre du régiment.

Joachim Tatibouët, canonnier servant au 23è d'artillerie coloniale.
« Excellent soldat. Au cours des offensives de septembre 1918 s'est dépensé sans 
compter, faisant preuve d'un entrain, d'une énergie et d'un dévouement remarquable. »

Ordre de l'armée (armée d'Orient)

J.Pierre Rouxel, (du Resto) chasseur au 1er régiment de chasseur d'Afrique, qui 
a reçu les citations suivantes :
« Régiment admirablement entraîné qui, après une marche des plus pénibles à travers 
un massif montagneux élevé, a, sous les ordres du colonel de Lespinasse, le 29 
septembre 1918, dans des conditions extrêmement difficiles et délicates abordé par 
l'est la ville d'Uskub, après avoir enlevé le village d'Urumli, où s'était concentrée la 
résistance avancée de l'ennemi.
Sans se laisser arrêter par la défense ennemie d'un bataillon bulgare, chargé de 
protéger Uskub, a atteint ses objectifs dans le minimum de temps, avec un entrain
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 remarquable faisant de nombreux prisonniers, capturant un convoi et de gros             
 approvisionnements ».                                                                   

Ordre du   55  è bataillon de Chasseurs à pied.

Vincent Jollivet , chasseur courageux et brave.
Au combat du 20 août 1918, s'est offert spontanément pour faire partie de la               
 patrouille de combat. A prévenu son chef de section des mouvements de l'ennemi, en
traversant un terrain battu par les mitrailleuses allemandes.

En campagne, le 16 octobre 1918
Le Commandant du 55è bataillon de C.à P.De Warreu.

Ordre du Corps d'Armée

Commandant du génie. Le Lieutenant colonel commandant du 10è corps d'armée cite

à l'ordre du génie du corps d'armée : Racouet Joseph, pour le motif suivant : 
« Faisant partie d'une équipe chargée de la destruction de champs de mines contre 
chars d'assaut, laissées par l'ennemi, a fait preuve de courage dans l'accomplissement 
de cette mission dangereuse ».  7 décembre 1918

Ordre du Corps d'Armée

Danilo Joseph,brancardier modèle, d'un courage extraordinaire. Dans les 
journées du 2, 3 et 4 août 1918, a fait l'admiration de tous en soignant les blessés,
 parfois à 50 mètres de l'ennemi, sous des feux de mousqueterie violents. A été blessé 
dans l'exécution de ses fonctions sous un barrage d'artillerie intense.
C'est la troisième citation conférée à M. Danilo.

1ère Médaille Militaire.
Par  arrêté  ministériel,  publié  au  Journal  Officiel du  13  août  1920,  la  médaille
militaire a été attribuée à la mémoire de : 

Le Gouët Jean-Louis, « mort pour la France ».
« Malgré la violence du tir ennemi et le bouleversement du terrain, n'a pas hésité à
s'élancer  à  l'assaut  de  formidables  positions  allemandes  de   Douaumont.
Mortellement blessé au cours de l'action, le 12 décembre 1916.
Croix de guerre avec étoile d'argent.

Par ordre du Ministre de la guerre, est inscrit au tableau spécial de la Légion 

d'honneur, pour chevalier, à compter du 16 juin 1920 :
Orgebin François Joseph Marie, capitaine au 1er régiment mixte de 
zouaves et tirailleurs.
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« Commandant de compagnie dont les qualités de chef se sont affirmées pendant       
 toute la campagne et plus spécialement au cours de l'offensive de 1918.                      
Une blessure. Nombreuses citations.

Le Guennan Yves Marie ,  Régiment de Zouaves
                                                                       

Citation n°1 :Cité à l'ordre du Rég. n° 129 du10.07.1917   «  Zouave très courageux

 et énergique, a montré le plus grand sang-froid au cours de l'attaque, le chef de pièce 
étant blessé, a continué à se servir de la pièce et à faire taire 2 mitrailleuses ennemies 
qui gênaient fortement la progression d'une compagnie d'assaut » 

Citation n° 2 : Cité à l'ordre de l'....n° 7 du 8.8. 1918 « Chef de pièce excellent d'un 
courage à toute épreuve, a très heureusement coopéré au combat du 14 juillet 1918, 
pendant lequel il eut sa pièce démolie. Modèle de soldat  pour le peloton ; Une fois 
cité» 

Citation n° 3 :Cité à l'ordre de la D.I . 48 n°131 Du 9.9.1918  «  A montré le plus 
grand courage  au cours des journées  des 20-22-29 août 1918, a été constamment 
pour ses hommes un modèle de sang-froid.  Déjà cité 2 fois »

Médaille militaire décret du.... oct. 1933.                                               
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Le Guennan François Marie

Prisonnier le 28 août 1914 à Chaumont.

         Avec ses compagnons prisonniers ( Français,Russes,Anglais...) en Allemagne à    
Merseburg

Jean-Marie Rouxel né le 27.10.1887 au Resto. Mat. 660. R.I  Vannes , disparu
à Moulins sous Touvent le 21 Septembre 1914.
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Barbier Joseph Marie , né le 21.3.1897.66° R.I. Matricule 532 . Incorporé le 
27 janvier 1916. Disparu le 10 juin 1918 à Gournay/Aronde (Oise ). Présumé 
prisonnier . Corps retrouvé, identifié et transféré 27.9.1919 au cimetière militaire de 
Marquéglise. Décès fixé au 10.6.1918.
 
Citation du 30 mai 1917 : à l'ordre du régiment n° 76 : A fait preuve d'un entrain 
merveilleux autant pendant l'attaque que pour repousser les contre-attaques qui 
suivirent, contribuant par sa bravoure à la capture de nombreux prisonniers .
Croix de guerre avec étoile de bronze.

          Joseph Barbier debout à droite

 Ballac Léon Marie né le 14.2 .1897 matricule 531 .
    Tué à l'ennemi le 19.7.917 au plateau de Vauclerc (Aisne)

Citation à l'ordre du régiment n° 76 du 30 mai 1917 : à l'assaut du 30 mai 1917 et 
devant les contre-attaques qui suivent, fit preuve d'un allant extraordinaire ne tenant 
pas compte du danger et aidant à la capture de nombreux ennemis .
Croix de guerre avec étoile de bronze.
                                       __________________________
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Ruprechthuber Marcel . Mat. 1626.Né le 01.02.1889
 Citation à l'ordre du régiment N° 185 :
«  S'est distingué à différentes reprises dans la période du 5 au 18 novembre 1916, 
s'est offert plusieurs fois pour aller réparer des lignes téléphoniques détruites par un 
violent bombardement ; »

Guidoux François Marie ; Mat.769. Né le 26.08;1890.
Citation à l'ordre de la brigade N° 126 :
« A assuré sous de violents bombardements avec une ténacité remarquable le 
ravitaillement en munitions pendant la période qui a précédé l'attaque ( 10 au 
21.7.1917 ). Blessé dans l'accomplissement de sa mission.
  Croix de guerre avec étoile de bronze. Médaille militaire. »
  

Dégré Paul . Mat.1067. Né le 16.08.1894 
Citation à l'ordre n° 96 du 7.11.1916 du C.A. :
 « Sergent aviateur mitrailleur. Adroit, calme et plein d'allant, a exécuté de 
nombreuses missions de protection. Le 18 oct.1917 a soutenu un premier combat au 
cours duquel son avion a été détérioré. A demandé à repartir avec ses camarades, et 
au cours d'un nouveau combat contre 3 avions ennemis a obligé ces derniers à rompre
le combat ; Est rentré avec son avion criblé de balles, son pilote et son observateur 
blessés . »
Citation à l' ordre du C.A. :
Le général commandant en chef lui a conféré la médaille militaire .
«  Sergent mitrailleur spécialisé dans la protection des missiopns phtographiques. 
Grâce à sa bravoure a forcé 4 avions ennemis à abandonner le combat, rentrant lui-
même avec un appareil très gravement endommagé. » 

Degré Jean- Joseph 
Citation à l'ordre de la division :
« A fait preuve de la plus grande bravoure au cours de l'attaque du 23 juillet 1918 en 
levant sa section avec un élan magnifique fixant la résistance d'un nid de 
mitrailleuses et permettant ainsi au groupe voisin de réduire rapidement cette 
résistance. »
Signé : général Roques.
Croix de guerre avec : 2 étoiles d'argent et 1 de bronze.
Médaille militaire.
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2 -              LETTRES et RECITS

Parus dans les bulletins paroissiaux
____________

LOUIS MACE

Louis Macé, parti depuis quelques mois seulement et déjà sur le front, écrivait à 
ses parents, à la date du 14 février : 
« le 10 février, je croyais bien ne plus jamais écrire, car je vous assure que je l’ai 
échappé belle. Il y avait un blessé tout près des Boches. On demande 2 hommes de 
bonne volonté : j’y vais avec M. (un autre jeune de Questembert).
On commence à le prendre : au même moment un obus tombe sur la tranchée, la 
démolit et nous engloutit dessous. Nous nous retirons sains et saufs. Les Boches nous
voyaient jusqu’à la ceinture : alors une fusillade éclate, mais nous ne sommes pas 
touchés. On emporte le blessé, malheureusement, il est mort quelques heures après. 
J’avais la capote et les mains couvertes de sang et pas d’eau pour les laver. Cela ne
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faisait rien : à la guerre on n’est pas dégoûté.                                                     

Je vous dirai aussi que je suis cité à l’ordre du jour du régiment : j’ai été lu au rapport
et félicité par le lieutenant. Mais ce n’est pas pour avoir relevé le blessé, par ce que 
c’est tout naturel ; mais c’est pour autre chose que j’ai fait le soir et que je ne puis pas
vous dire de peur que ma lettre soit décachetée…

Cette nuit-là, j’ai tiré 689 cartouches. J’étais tellement fatigué le lendemain, je ne 
pouvais pas remuer les bras. J’ai eu quelques égratignures sur les mains, provenant 
d’éclats de bombes, mais ce n’est rien, je ne me suis même pas mis un bout de toile ».

Sollicité de dire pourquoi il avait été cité à l’ordre du régiment, L.M. écrivait le 28 
février :

« Vous voulez que je vous raconte mon petit fait d’armes ?. Le 10 février, vers 4 
heures du soir, nous avons fait sauter une sape, qui a eu pour résultat de démolir une 
partie des tranchées boches et d’en tuer quelques-uns… alors nous allons dans le trou 
produit par la sape pour empêcher les Boches d’y entrer : ils n’étaient qu’à 2 mètres 
de nous. Nous tirions dessus, mais quelques heures plus tard, ils se mettent à nous 
bombarder, à lancer des grenades. La position était intenable : nous fûmes obligés de 
l’évacuer. Alors les Boches y entrent et nous bombardent de plus belle, démolissant 
nos parapets. Nous avons eu quelques tués et blessés, mais c’est rien.

Vers minuit, il fallait à tout prix que nous reprenions la sape… On en choisit dix dont 
je faisais partie, et en avant ! à la baïonnette !.

J’étais en tête, au moins cinq mètres devant les autres. J’avance en rampant dans la 
boue et dans l’eau. Mais les Boches m’avaient vu, ils se mettent à tirer sur moi, mais 
aucune balle ne me touche, sauf une petite égratignure à la main. Les autres me 
suivaient ; je leur fais signe d’avancer.

Quand nous fûmes à une dizaine de mètres, nous nous relevons et en avant !. Tous 
mes camarades tombent à mes côtés, tués : Nous ne sommes plus que quatre.
Nous nous couchons et on tire dessus. Ah ! si vous aviez entendu ces cris, c’était 
terrible. Cela ne nous empêchait pas de tirer.

Vers 2 heures du matin, nous nous replions, nous sommes revenus quatre et encore, 
deux étaient blessés… Nous avions repris quinze mètres de sape contre une 
cinquantaine de Boches. En arrivant, le lieutenant nous a serré la main et nous a dit 
qu’il allait signaler notre conduite au colonel. Deux jours plus tard, j’étais nommé 
soldat de première classe.

Voilà ce que j’ai fait. Je vous assure que ma capote était trouée… Plus rien à vous 
dire, sinon que je me porte toujours bien ».
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Honneur à ce jeune brave !. Et que Dieu le garde pour de nouveaux exploits.

G. « J’ai eu ce matin, le grand plaisir d’assister à la messe et j’ai prié de tout mon 
cœur pour vous et pour mon pauvre oncle. Je ne doute point que du haut du ciel il me 
protège comme il l’a toujours fait sur la terre… »

Nous avons la chance d’avoir dans notre village un soldat prêtre qui nous dit la messe
tous les jours : Hier j’ai fait mes Pâques…

Toute ma reconnaissance à sœur Agnès, je me confie à ses bonnes prières. C’est là la 
protection la plus sûre. Dans les jours tragiques que nous avons passés, alors que les 
obus tombaient tout autour de nous, je me représentais toujours par la pensée l’image 
de l’agneau dans les bras du Bon Pasteur ».

P.L.B., 15 avril – « Je continue à prier le bon Dieu pour qu’il m’accorde la grâce de 
devenir bon chrétien. J’aime le bon Dieu et la sainte Vierge et la bienheureuse Jeanne 
d’Arc aussi, qui a été martyrisée pour la France. Je pense souvent à elle et je la prie 
de me venir en aide dans mon métier de soldat ».

Louis Macé (classe 14), 30 mars – « J’étais comme éclaireur avec 39 autres du 
régiment.Il fallait aller en avant couper les fils de fer et prendre les tranchées Boches. 
Nous arrivons à la tranchée et à la baïonnette !. J’en ai embroché deux et écrasé la 
tête ou la poitrine à cinq. Puis nous repartons à l’assaut de la 2ème tranchée. Là c’était 
un autre travail. Impossible d’y arriver. Nous n’étions plus que six. Les autres étaient 
plus loin. Nous en avons tellement descendus, qu’avec les Boches nous avons fait un 
abri pour nous garantir des balles. Ils sont très braves : quand ils se voient pris, ils 
crient : « kamarades, françouses », et ils lèvent les bras en l’air. Mais de ces types-là, 
je n’ai pas de pitié, parce que, si on les laisse et que l’on tourne le dos, ils nous tirent 
dessus ».

2 et 6 avril – « Je vous dirai que j’ai été nommé caporal sur le champ de bataille, et 
cité de nouveau à l’ordre du régiment. C’est marqué dessus : « A montré un grand 
courage pendant l’assaut et est allé chercher son sergent blessé entre les lignes 
allemandes et l’a ramené dans les lignes françaises ».

9 avril – « Le 10ème est cité à l’ordre de l’armée depuis l’assaut du 27 mars. C’est vrai 
que nous avons fait du bon travail.

18 avril – « En me nommant caporal, le lieutenant m’a demandé où étaient mes 
moustaches. Il m’a dit que cela n’empêchait pas d’être brave ».
Le nom de ce jeune brave se retrouve plus loin parmi les « Morts au champ 
d’honneur ».
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  Les jeunes gens de la Bogue d’Or, dont Louis Macé était le porte-drapeau, 
peuvent être fiers de leur camarade.                                                    
                                                                    

J.L.G., 8 avril – « Je tiens à vous remercier de la lettre de Monseigneur, que vous 
avez donnée à ma femme et qui m’a fait bien plaisir. J’ai eu le bonheur de faire mes 
Pâques à Châlons. C’est Monseigneur l’Evêque qui nous a fait une petite retraite de 
quatre jours ».

J.T., 12 avril – « J’apprends par une lettre que jeudi, il y aura à Sainte-Anne, un 
pèlerinage de pénitence par les Ligueuses de Questembert. Malheureusement, je ne 
pourrai pas y prendre part, mais je serai avec elles d’esprit et de cœur. J’ai eu le 
bonheur de communier le dimanche de Pâques à Sainte-Anne et le lundi et dimanche 
à la Chartreuse, car nous sommes voisins ».

                                   POUR LES VICTIMES DE LA GUERRE 

Un père de famille de Questembert, veuf, est parti au 316e depuis plusieurs mois : il 
a vu les misères causées par la guerre, des familles sans abri et sans pain.

Dans le courant du mois de décembre, il écrit à ses deux fillettes âgées de 8 à 10 
ans ; et, comme cadeau de Noël et comme étrennes, il leur demande un sacrifice : 
renoncer aux joujoux et bonbons qu’elles reçoivent habituellement à cette époque, et 
employer l’équivalent au soulagement des victimes de la guerre.

Le sacrifice est sérieux. Mais qu’importe ?. Pour faire plaisir à papa. Et puis, n’ont-
elles pas vu autour d’elles mille générosités en faveur des soldats, des montagnes de 
tricots, cache-nez, etc… confectionnés par les Questembertoises ?

UN SOLDAT A SES PARENTS

« Chère mère, je prie tous les jours la bonne mère sainte Anne et le bon Dieu, et la 
bonne Vierge Marie et les Ames du Purgatoire et mon bon ange gardien et mon patron
saint Joseph, qu’il me garde et me protège, et quand je serai de retour, je leur ai 
promis des sacrifices. Il faut croire qu’il me garde, parce que dans les batailles que 
j’ai déjà passées , chère mère, c’est des batailles terribles…. »

Cette lettre et la suivante ont été écrites dans les premières semaines de la guerre.

UN SOLDAT A SES PARENTS

Il raconte que des soldats allemands ont été surpris, les poches pleines d’objets volés.
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Ils sont jugés et condamnés à mort. « Il fallait les voir se tordre, se plier, supplier, ça 
faisait honte ! Quand on est soldat, on n’a pas peur des balles ».

« Nous étions en position à 300 m. de l’ennemi. Nous devions attaquer à la 
baïonnette. On fait les signaux convenus et nous avançons comme nous pouvons à 
150 m. des lignes ennemies… A ce moment, nous vient l’ordre de nous replier. Ce fut
le moment terrible. Nous nous repliâmes à travers les bois. Après les bois, nous 
avions environ 200 m. de terrain à découvert. Là il est tombé beaucoup de monde.

« Enfin, d’un petit chemin en contre-bas à une tranchée où nous pouvions répondre, il
y avait 80 à 100 m. Nous nous y rendions par 4. Je suis parti avec l’adjudant, un 
sergent et un homme. L’adjudant reçut deux balles dans la tête, le sergent eût le nez 
percé par une balle qui, passant devant moi, a tué mon voisin de gauche.

Cette fois, ça n’a pas encore été mon tour. J’en bénis Dieu, car c’est à peu près 
miracle que j’ai échappé ».

                         LETTRE D’UN « POILU »
18 février 

Un soldat ami du Bulletin, ayant su que nos abonnés ont une préférence pour les 
lettres militaires, nous écrit : 

«Permettez-moi d’essayer de contribuer pour ma petite part à cette collecte, et si mon 
obole est pauvre et misérable, qu’on se souvienne qu’un soldat d’un sou n’est pas 
riche, mais que les petits ruisseaux font les grandes rivières et qu’un verre d’eau 
donné de bon cœur pour le bon Dieu a toujours sa récompense. Je ne vous demande 
pour la mienne qu’un peu d’indulgence ».

Les lecteurs du Bulletin de Questembert diront si le « poilu » a besoin d’indulgence.

  Je présente donc aux abonnés du Bulletin de Questembert un poilu de l’arrière 
(excusez cette appellation, non des plus distinguées, qu’on appliquait, du temps de 
mon active, aux seuls réservistes et qui s’étend à présent à tous les mobilisés de la 
territoriale comme de la réserve).
Son grade ? : soldat de 2ème classe par protection – Chacun, en effet, sait ou ne sait pas
que l’armée de terre a ce privilège d’être dispensée de la 3ème classe, sauf en chemin 
de fer – Ses titres à votre bienveillance ?. Sa qualité de compatriote, de Breton du 
Bro-Erech, est peut-être le seul qu’il ait à vous présenter.

  Ce n’est donc pas un combattant qui vous parle, il n’a pas encore fait connaissance 
avec les tranchées. Car le type de l’arrière est plutôt à l’écart, un peu comme en
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prison ; il voit peu de choses de ses propres yeux. Ses actes de bravoure consistent, 
pour la plupart, à tirer des coups de fusil en l’air, sur les taubes.
  Je laisse donc, et pour cause, à des voix plus autorisées le récit des tragiques 
combats, des dévouements sublimes, irradiant de leurs rayons lumineux les misères et
les détresses de la guerre. Les uns vous parleront de prouesses éclatantes comme des 
sonneries de fanfare, semblables à celles que jadis nos pères nous contaient aux 
veillées. D’autres vous diront l’attente terrible et énervante, déconcertante les plus 
résolus, les mêlées furieuses, corps à corps, sous mitraille, dont sont journellement 
témoins les rives de l’Oise et de l’Aisne, les vallées de l’Argonne et les collines des 
Vosges.
Le bagage que j’ai à vous offrir n’est donc pas lourd, heureusement, dirai-je. Je me 
contenterai de vous faire part, en peu de mots, de quelques-unes de mes impressions 
de guerre, d’exil, de voyage, appelez-les comme vous voudrez. Pour mon compte 
personnel, permettez-moi de changer ce mot de voyage en celui plus vulgaire, mais 
bien expressif, je trouve, en l’occurrence, de trimard. Car à mon avis, on voyage pour
son plaisir, pour sa santé, pour ses affaires ; mais trimarder est bien le terme qui 
convient aux pérégrinations du troupier qui déambule cahin-caha, tantôt à pied, tantôt
en roulotte, sous le soleil ardent, sous la pluie, sous la neige pénétrantes, mangeant 
ici, couchant là, parfois les pieds un peu plus haut que la tête, dormant d’un œil, 
veillant de l’autre, une oreille au guet, l’autre au repos, une main sur le fusil, l’autre 
sur la giberne, réveillé en sursaut par quelque retardataire qui le piétine sans le voir, 
heureux si la nuit peut se passer sans alerte toujours en perspective qui, tout à coup 
vous surprend : en hâte il faut se mettre sur pieds, à tâtons chercher son bazar au 
milieu des vociférations des voisins qui ont égaré le leur, quitter à regret le grenier où
la grange hospitalière et se trouver tout engourdi sur la route prêt au départ. Vraiment,
je crois que voyager c’est autre chose. Mais revenons à nos moutons…

Mobilisé dans la première quinzaine d’août, les quelques jours, pas trop occupés par 
le service, que j’ai passés à Vannes, avant mon départ, m’ont laissé le loisir de 
pouvoir juger de l’animation extraordinaire qui régnait, à l’époque, dans notre antique
petite cité. J’ai pu voir, à la gare, embarquer des batteries d’artillerie du 28ème, du 
35ème, des convois de ravitaillement ; j’y ai vu passer des détachements, probablement
bataillon par bataillon, de nos régiments bretons du 19ème, du 118ème, des escadrons du
2ème chasseurs, voire des matelots prenant la direction de Lorient, de Brest. Tous 
avaient un air joyeux et confiant qui donnait du courage.

Un soir, après la soupe, flânant dans les rues – c’est permis aux soldats – et causant 
avec quelques amis que je venais de trouver, l’un d’eux m’annonça : « C’est ce soir, 
sais-tu le départ du 316ème » - « Bien ! moi j’en suis, allons-y ».

De tout temps un défilé militaire, au son de la musique, a eu le don de                         
m’enthousiasmer. Nous nous dirigeons du côté de la Mairie et nous nous plaçons sur 
le bord du trottoir, où nous nous maintenons déjà avec peine, car la foule qui s’y 
presse va toujours grossissante. A un moment donné, un houlement se produit : c’est



                                                     26

 le régiment qui sort des Trente. Tout à coup l’air du soir vibre et nous apporte les 
sons entraînants du clairon qu’accompagne bientôt l’harmonie plus douce de la 
musique. 
Les pas cadencés se rapprochent et voici déjà devant nous l’avant-garde faite d’une 
nuée d’enfants qu’amuse une si bonne aubaine.
Les spectateurs – et nous les suivons – entourent les soldats, se mélangent à eux et le 
défilé n’est bientôt plus qu’un long ruban aux couleurs disparates. Les instruments 
s’arrêtent… Un moment de silence suivi d’acclamations retentissantes : « vive 
l’armée ! vive la France ! vive le 316 ! ». La sonnerie reprend ; les cris ne font que 
grandir Une émotion indescriptible règne, se communique de l’un à l’autre, comme 
un courant électrique, par je ne sais quel fil conducteur, et un délire patriotique 
s’empare de tous. On chante, on crie. Ne rêve-t-on pas en même temps.

Si nous voyons déjà ces « braves gens » arrivés au but du voyage, se lançant à corps 
perdu vers les bataillons ennemis. Ils vont, brisant tout ce qui leur résiste. Nos 
tranquilles paysans, nos artisans paisibles ont disparu : ce sont à présent de terribles 
guerriers. Ils arrivent au champ du carnage, y pénètrent, y fauchent l’épi blond qui, 
sur sa tige orgueilleuse, dresse sa tête altière, menaçante sous le casque pointu. Ils 
cueillent à pleines mains les lauriers dont ils se pareront au jour prochain du retour au
pays. Beaux rêves bien vite évanouis devant la triste réalité. Que de larmes et de 
deuils devaient précéder ce jour heureux qu’à nos désirs nous montraient si près et 
qui était si loin. Deux mois disaient les uns, trois mois d’autres, suffiront à nos 
armées pour bouter hors de France ces hordes barbares.

Six mois ont passé qui ont vu se succéder l’action enthousiaste et folle, la défensive 
chancelante, qui fléchit sous le nombre, la retraite décevante qui sème dans les cœurs 
la tristesse, la ruée soudaine et formidable qui refoule l’ennemi déconcerté et ranime 
les courages abattus, l’attente anxieuse qui émousse les impatiences et use les 
énergies, la persévérance opiniâtre qui lentement amène la reprise, pied à pied, de 
notre sol envahi – six longs mois – et le terme du septième est près – ont été témoins 
de ces diverses phases, et toujours nous sommes dans l’attente de cette victoire 
définitive dont l’aube naissante semble vouloir percer enfin la nuit épaisse qui nous 
noie dans ses ondes boueuses et sanglantes.

Puissent vos ferventes prières, chers compatriotes, les vôtres surtout si efficaces, à 
vous petits enfants doublement chéris de vos mères éplorées, fléchir enfin le Dieu qui
protège la France et hâter l’heure de cette paix bienfaisante qu’appellent nos vœux 
jusqu’ici impuissants, mais toujours pleins d’espoir ».

                   Signé   : un poilu du Bro Erech ( sans doute Edmond Marquer auteur 
plus tard du livre  Questembert au cœur du haut-Vannetais)
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UN SOLDAT A SA FAMILLE

 
                                                                               Ecouché le 18 décembre 1914

« En voyant le nom d’Ecouché sur ma lettre, vous allez probablement vous demander
où je suis rendu… Voici ce qui s’est passé. Le… chasseurs à pied est un bataillon qui 
a été particulièrement éprouvé ; il a épuisé toutes ses réserves et a été ainsi obligé de 
recourir à l’Infanterie.

Il a été demandé 32 hommes, 4 sergents et 1 adjudant dans 11 régiments différents. 
Au… d’Infanterie, 38 volontaires se sont présentés, dont 27 bretons.. Le passé du…. 
chasseurs n’était  guère encourageant : il a été obligé 8 fois de se reformer.

Et maintenant, quand allons-nous partir ?.  L’adjudant vient de nous dire que c’était 
pour dimanche ou lundi, vers Ypres, croyons-nous, où le… s’est constamment battu.

Je pars avec confiance, car j’ai la conviction que la sainte Vierge et sainte Anne ne 
pourront pas ne pas écouter les prières qui leur sont adressées pour moi et que je leur 
adresse moi-même chaque jour ; et c’est pourquoi j’espère fermement pouvoir bientôt
vous embrasser tous.

En terminant je vous demande de continuer vos prières et je sais que vous ne les 
ménagez pas. Que la vieille bonne n’oublie pas son petit gars. »

UN FILS A SA MERE

  Nous avons eu une nuit de Noël pas banale dans la tranchée, à 80 mètres des 
Allemands : vers 10 heures, ils ont commencé à chanter un chant inconnu, des Noëls 
des bords du Rhin probablement. A minuit, dans un bois, un chanteur de Paris à 
entonné « Minuit chrétiens … 

La nuit  a été d’un calme parfait. Le canon s’est tu, lui qui tonnait constamment les 
jours derniers. Il faisait clair et froid, pas de vent, silence complet ; je me promenais 
dans un bout de tranchée où il n’y a personne. L’heure était propice à la méditation : 
j’ai pensé à Noël, à la crèche. J’ai prié pour ma mère, pour l’armée et la France. Si je 
reviens, ce seront des souvenirs si beaux !.

Ce matin ces rosses de Prussiens ont dirigé quelques obus sur l’église, vers 8 heures. 
Elle était pleine de monde à ce moment-là. Il y a eu beaucoup de communions. Les 
hommes, même ceux des tranchées sont allés à la messe, par escouades.

Que nous nous revoyions, s’il plaît à Dieu, en ce monde, sinon ce sera dans l’autre. 
La mort ne me fait pas peur, surtout celle-là, face à l’ennemi, en remplissant le plus 
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grand des devoirs. Je ferai mon devoir de soldat et de chrétien, avec l’aide de 
Dieu…. 

  Voici comment Pierre Le Pautremat raconte à sa sœur très simplement, l’acte
de courage et de sans froid qui lui a valu d’être cité à l’ordre de l’armée et à la suite 
duquel il fut félicité et nommé caporal :

  « Tu me disais que tu avais peur que je ne sois prisonnier. Et bien ! cela  m’est arrivé
et je ne m’en porte pas plus mal. Je vais te raconter cela. Avant-hier matin, comme 
nous étions dans une ferme assez près de l’ennemi, où nous avions des blessés que 
nous pouvions  évacuer aussitôt, je fus désigné avec un autre infirmier pour rester 
avec eux. Les majors s’en vont et nous restons.

Vers 10 ou 11 heures, une patrouille allemande arrive en nous amenant deux blessés 
français. Ils nous demandent s’il n’y avait que des blessés dans la ferme. Je leur 
réponds que oui, alors ils sont partis. L’après-midi, cinq autres arrivent, achètent deux
poulets, les mangent, puis s’en vont. Nous avons causé ensemble, ils nous ont offert 
des cigares, des pommes et en partant nous ont serré la main.
Le soir, les Français revenaient au pas de charge.

Tu vois, qu’ils ne sont pas si terribles  qu’on le dit. Il y a sans doute des brutes, mais 
il y a des hommes polis et intelligents. »

Commentaire du bulletin paroissial     :  
A lire ce récit, d’un ton si modeste, on devine que celui qui le raconte est capable de 
faire les actes les plus héroïques, sans s’en douter ni s’en prévaloir. Comme il le dit 
dans une autre lettre,  «  il n’a fait que son devoir ». « On m’avait dit de rester là, je 
suis resté ».

                              _______________________
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François Gauthier

              Chez sa sœur Anna , en 1916 ( au fond : la chapelle St. Michel )

Durant cette période, il correspond avec sa famille : ses sœurs, Anna, Louise, Marie
et leur mari. Voici quelques passages de ces lettres et cartes postales conservées par
sa famille :

  Dimanche 27 octobre 16H – 1918
Lettre à Anna Dégré ( sa sœur )

Nous voilà bientôt à l’anniversaire du mariage de Pierre Le Pautremat  (un
cousin  prisonnier).  Que  de  changements  depuis.  Il  doit  y  penser  sous  le  ciel  de
Bochie ...
Il y aura un an demain, je sortais de l’hôpital. Hier, nous avons reçu du renfort et j’ai
vu beaucoup de soldats qui ont été blessés autour de moi, au combat d’ Oeilly le 16
juillet. Nous avons été heureux de nous revoir. Ce renfort ne dit rien qui vaille. Je
crois que sous peu, nous allons remonter en ligne à gauche de l’endroit où nous étions
dans un secteur très dur. Les communiqués en parlent. Là, il faut paraît-il se battre
pour chaque motte de terre, une tranchée prise est aussitôt contre-attaquée, perdue, 
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reprise. Il y a de nombreux corps à corps. Ce terrain est très important. Les 
Allemands s’y cramponnent afin de permettre le repli de leurs troupes sur le reste du 
front. Il n’est pas aussi facile d’avancer ici que du côté de Lille-Valencienne. Les
Allemands se retrancheront probablement sur la Meuse et comme ils y sont déjà, ils
n’ont par conséquent, pas à bouger. Le capitaine part en permission demain ou après-
demain et il se peut que je reste le seul officier à la compagnie, seul pour commander
près de 200 hommes. Mais je l’ai déjà fait et le ferai encore si on le veut.

Il y a pénurie d’officiers et de cadres, quand je pense qu’à l’arrière, il y a un tas
d’embusqués  qui  ne  font  rien  et  qui  pourraient  rendre  tant  de  services  ici  en
soulageant un peu les autres. Mais il y en a beaucoup qui n’aiment pas les obus !

Je ne partirai certainement pas en permission avant la rentrée du Capitaine. Il
ne  veut  pas  que  ce  soit  un  autre  qui  commande  la  compagnie.  D’ailleurs,  je  ne
comptais pas y aller avant 3 semaines.

… Toutes mes félicitations à François (Dégré) pour ses 3 lièvres en un après-
midi.  C’est  superbe !  Malheureusement  ici,  l’armistice  n’est  pas  signé.  Je  vais
recevoir ces jours-ci l’argent que me doit l’officier de détails. Il me doit 2 mois – sept
et oct. Je cherche des étoiles pour ma croix de guerre. Je ne peux pas en trouver.

Au revoir  ma chère Anna.  Je  t’embrasse  bien  affectueusement  ainsi  que  le
chasseur devant l’éternel et petite Jeanne et Vette (Yvonne).

Françis

                                          _________________ 

              Lettre à François Dégré ( son beau-frère )
Samedi matin 10H (sans doute début septembre : la chasse !)

Mon cher François
Vous n’êtes donc pas à Kervoyal. Je pensais que vous y auriez passé quelques

jours. Quoi de neuf à  Questembert ? Tout est vieux et triste sans doute car là-bas
vous  devez  avoir  le  même temps  qu’ici,  c'est-à-dire :  ciel  gris,  pluie  continuelle.
Heureusement que nous sommes au repos. Je plains ceux qui par un pareil temps sont
dans la tranchée et surtout ceux qui souffrent dans la fournaise d’Hurtebise et de
Craonne.

Je doute fort que cette nouvelle offensive réussisse avec un temps pareil, c’est
chose impossible. Il faut croire que les éléments sont contre nous. Et pourtant, ce
devait être le contraire. Mais, ça ne fait rien « on les aura quand même ! » comme
disent les poilus. Dans un an, 2 ans, 3 ans peut-être, mais : « on les aura ! »

Voilà  la  chasse  qui  va  bientôt  recommencer.  Quelles  belles  parties  en
perspective pour vous et pour moi et pour tous les chasseurs. J’entends la chasse aux
lièvres et lapins, car la chasse aux Boches est ouverte ici en tout temps. Le gibier
abonde, malheureusement, on ne le voit pas souvent, il est toujours terré ; et puis
nous étions dans de grands bois, si épais, surtout le leur, que nous avions peine à 
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apercevoir quelques éléments de leurs tranchées. Si nous n’avons pas entendu leurs
balles et leurs obus, nous aurions pu nous demander si réellement ces tranchées 
étaient occupées. Pourtant, un soir, j’entends tout près de moi 2 coups de fusil. C’était
un Sénégalais : « Ya na Boche. Sénégalais ? » « Ya na Boche » me répond-il. Ca y
est, pensais-je, je vais en zigouiller un. Je prends son fusil et j’observe au fond du
ravin; Trop tard,  le Boche venait  de disparaître dans un petit  bois.  Le Sénégalais
m’indique l’endroit, j’ai tiré quand même au hasard, puisque je ne le voyais pas, mais
il a bien fait de se cacher, parce que j’allais lui donner de mes nouvelles. Ce fut mon
premier coup de feu sur les lignes allemandes, la première fois que je cherchais à
braquer mon fusil sur un homme et me souviendrais toujours de ce soir.

Nos Sénégalais s’émancipent. Ils deviennent dangereux. Il y en a un hier qui
s’est échappé du cantonnement avec un fusil mitrailleur, qui s’est embusqué dans un
buisson et qui a tiré 5 balles dans la poitrine d’une pauvre femme qui conduisait sa
petite fille au médecin. Son mari était en permission depuis 3 jours. Aujourd’hui, il a
blessé un soldat. Des patrouilles sont envoyées à sa recherche.

Le XIè corps, m’a-t-on dit, est tout près de nous, il va sans doute prendre notre
secteur. Je voudrais bien le voir, surtout le  116ème, ça me rappellerait le pays. Je ne
vois jamais de régiments bretons.
Au revoir cher François, je vous serre bien fraternellement la main.     Francis 
                                                                            

Samedi 7 juillet – 5H du soir (1917 ?)
Lettre à Louise Pabois ( sa nièce )

Ma petite Lison

C’est à toi que j’écris et je t’écrirai le plus longtemps possible car tu as besoin
de distractions et je sais que mes lettres te feront plaisir.

Nous sommes relevés depuis avant-hier soir. Je suis maintenant à 4 ou 5 kms
en  arrière  des  tranchées,  dans  un  grand  bois  sombre  et  désert.  Les  oiseaux,  et
particulièrement  les  merles  chantent  à  plein gosier.  Tu nous  verrais  ici  que tu  te
croirais transportée dans une forêt  équatoriale.  Des baraques en planches sous de
grands arbres afin de n’être pas vus des avions ennemis. Moi je suis logé dans une
petite cagna où je suis seul. Aujourd’hui, j’ai conduit ma section à l’exercice sous les
grands arbres. Chaque jour, je fais mon travail et je suis heureux, autant qu’on puisse
l’être ici. J’ai bien mérité ce repos. Parce que pendant la semaine dernière, j’ai fait 4
patrouilles,  je  me suis  écorché  dans les  barbelés,  j’y  ai  laissé  une partie  de mon
pantalon. Mes compères Boches ne m’ont pas eu. Je n’étais pas aux tranchées – à 500
m en arrière – mais j’y allais le midi pour reconnaître mon terrain et j’y revenais la
nuit avec mes hommes et faisais ma patrouille à 4 pattes du côté des Boches. Nous
allons y retourner dans 5 ou 6 jours et y rester 15 à 16 jours. Ce sera long mais que
veux-tu, ça passera tout de même. C’est là qu’il y a des rats presque aussi gros que
des chats. Tu es à la Croix-Neuve maintenant, tu vas être bien là et tu vas finir par
guérir.....Ton oncle qui t’aime beaucoup.
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Lettre à Louise ( sa sœur ). 12 juillet – 9h10
Ma chère Louise

Un mot seulement car je suis fatigué et il faut, cette nuit, que je prenne une
provision de sommeil.

Je suis allé reconnaître mon secteur aujourd’hui. Je monte en ligne demain soir
dans la nuit. Le soleil du 14 juillet va me trouver installé aux tranchées. Je ne serai
pas exposé, ce sera fatiguant, mais c’est tout. Soyez tranquilles. Il paraît que nous n’y
restons que 8 jours. Est-ce vrai ??? J’en doute, après nous aurons un assez long repos.

Au revoir, ma chère Louise, je vous écrirai le plus souvent possible mais pas
avant 2 ou 3 jours. J’ai reçu ce soir la lettre de Jules ! Je t’embrasse bien fort.Ton
frère qui t’aime beaucoup. 
                                                                                                Francis
                
                                                                                   
L’évasion de  Marcel PILLET  ( Texte paru dans les bulletins paroissiaux ) 

Fait prisonnier en septembre 1915 à Harazée en Argonne, il est envoyé au camp de 
Limburg puis à celui de Darmstadt. En avril 1916 il quitte Darmstadt pour revenir à
Limburg.
12mars 1917 – On m’annonce un bon commando, assez près de la frontière en 
Westphalie. J’accepte avec grand plaisir. Nous sommes fouillés au départ, ce qui ne 
nous empêche pas d’emporter tout l’équipement et les provisions nécessaires
 Arrivée le 15 à Sternhelle chez le brave Peter Verhasselt commando très dur, disent
les autres 5 prisonniers, nourriture mauvaise. En tout cas, pour ce que nous voulons 
faire, c’est épatant : facilité relative de partir.
Nous couchons dix dans une chambre. La première nuit, Peter vient nous voir et d’un 
air effrayé : « Désertours ! désertours ! «  crie-t-il. Il a en mains un papier portant les 
noms de quatre d’entre nous qui se sont déjà évadés et auxquels on lui dit de faire 
attention.
15 mars -  Nous allons au travail à 4 kilomètres de la maison. On nous met à éplucher
les sapins.
18 mars dimanche – Nous faisons un bon chocolat, en tapant le patron de deux litres 
de lait. A 10 h ; messe. A midi, grand festin : un morceau de lard, de la choucroute et 
des patates. Durant la semaine, la neige tombe, le travail est pénible. Un colis de 
maman est le bienvenu. Je suis fatigué de ne manger que des rutabagas le midi et de 
l’avoine le soir.                                                      
19 mars 1917 – « Je suis en commando, avec mon ami Robert Nourissat ( qui parle 
bien l'allemand ) au milieu des bois. Le travail est un peu fatiguant, je n’étais pas 
habitué à ce métier de bûcheron.
25 mars dimanche– Même programme que le 18. Dans l’après-midi, nous
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 commençons les préparatifs en vue du grand départ. Nous tirons nos sacs des 
paillasses, ouvrons les boîtes soudées contenant chapeau, cartes, boussoles ( voir     une   
des     cartes page 91   ). Nous estimons la distance à parcourir à 150 kilomètres. Nous 
emporterons comme vivres à nous deux : 100 biscuits, 3kg de chocolat, 1 kg de sucre,
3 saucissons, 1 kg de lard fumé, 1 litre d’alcool à brûler, 2 flacons d’alcool de 
menthe, 1 flacon de teinture d’iode, 1 réchaud à alcool, une casserole et divers 
vêtements chauds.

26 mars – Le lundi soir, la sentinelle, avant d’aller dîner, nous compte et ferme à clé 
la porte de notre chambre, chose qu’elle n’avait jamais faite. Nous nous regardons. 
Aurions-nous été vendus ?. Nous nous reprochons déjà d’avoir été trop peu prudents. 
Enfin, attendons !.                                                                  

1er avril, dimanche – Poisson d’avril. Je crois que nous lui en avons envoyer un beau 
à ce Peter !. A 10 h. messe. – Midi grand déjeuner des dimanches. Dans l’après-midi,
nous nous préparons. Nous faisons complètement les sacs. Nous avons décidé de 
partir pendant que la sentinelle est à dîner. Elle descend à 8 h. sans fermer la porte à 
clé, ce qu’elle n’avait pas fait depuis huit jours. La chance est avec nous !.
En deux minutes, nous sommes sac au dos et descendons en grand silence l’escalier, 
afin que le chien n’aboie pas et nous sortons par la grande porte sans la moindre 
difficulté.
A nous le grand air !. Il fait un beau clair de lune qui nous favorise grandement 
La raison qui m’a un peu poussé, c’est le besoin de prendre l’air, de respirer un peu 
librement, d’avoir au moins un peu l’illusion de la liberté, et de ne plus avoir 
toujours, comme perspective unique, des planches et des fils de fer.

Dimanche soir, 1er avril – Pincés ?.
Nous filons rapidement vers… direction nord. Marchons à travers champs, à la 
boussole. Les poteaux indicateurs manquent presque totalement en Allemagne, ce qui
augmente la difficulté du voyage. La lune est voilée.
Marche pénible ; nous tombons de fils de fer barbelés en fils de fer. Nous voudrions 
atteindre la Ruhr et la traverser au plus vite. Nous y arrivons à 5 h 30. Impossible de 
trouver un pont. Nous retournons sur nos pas ; nous courrons presque, car le jour 
apparaît. Nous sommes dans une vaste plaine où il n’y a pas un seul bois. Notre 
situation est critique. Nous sommes obligés de nous arrêter dans un petit bois que 
nous avions d’abord négligé, tant il était petit. Il fait presque grand jour.                   
Pas de sapins. Nous sommes à peine cachés par quelques branches de feuilles mortes 
que nous avons coupées. Nous ne pouvons rien faire cuire.
A 50 mètres de nous, un homme travaille presque toute la matinée à arranger des 
canaux d’écoulement dans une prairie. Il ne nous vit pas. A 4 h 30 des gosses 
viennent dans ce bois qui n’avait pas 100 mètres , ramasser des branches mortes. Plus
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   tard, ce furent des enfants qui eux aperçurent Robert et s’enfuirent à sa vue. Nous 
nous croyons perdus, mettons sac au dos, prêts à prendre la fuite. Heureusement 
personne ne vint.
Lundi soir 2 avril
A 7 h. nous chauffons un bouillon et grillons une tranche de lard et à 8 h. nous nous 
mettons en route.  Il s’agit de traverser la Ruhr. Nous longeons la rivière pendant 5 à 
6 kilomètres. Au moment où nous allons nous engager sur le pont, à 10 h., nous          
 entendons un coup de sifflet et cinq individus se mettent à crier sur nous, disant que 
nous sommes des évadés, des Français, et…
Nous faisons demi-tour et nous jetons à travers champs. Ils nous suivent, sans trop 
nous attarder, car, ils nous croient armés. Nous nous dirigeons vers des bois. Ce que 
voyant, ils hurlent que c’est un camp allemand, qu’il y a plein de soldats. Pendant ce 
temps, deux d’entre eux nous ont devancés et ils nous entourent à 50 mètres environ, 
en criant : halt ! halt !... La situation est perdue…
Une idée nous vient : « Leur proposer de l’argent ». Robert en appelle un, lui fait la 
proposition, en lui montrant un billet de 50 marks. En un clin d’œil l’affaire est 
conclue. Nous leur donnons en plus une demie tablette de chocolat. Nous devenons 
amis. Mais il faut que l’un d’eux nous fasse traverser le pont et nous conduise au-delà
de la ville.
Quelle joie ! sauvés encore une fois !.
Nous voyageons jusqu’au matin sans incident . A 4 h 30 nous arrêtons fatigués. Mais 
le bois où nous sommes est épatant. Nous faisons un abri en coupant de petits sapins, 
nous nous habillons chaudement pour passer la journée. Un brin de toilette et 
déjeuner. C’est le meilleur moment de la journée, pendant que le chocolat mijote et 
que le lard grésille.
Nous dormons ensuite jusqu’à midi. Beau temps. Vers 4 h., quelques averses de 
neige. Nous dînons d’une tranche de lard et d’un bouillon et partons à 8 h., par un 
beau clair de lune.                                                    
Mardi soir, 3 avril – Direction nord, puis ouest, à la recherche de la rivière Lippe . 
Nous errons en plein bois, pendant une heure, sans rien trouver. Enfin, voici la rivière
et le pont que nous cherchons. Pont complètement isolé, pas une habitation en vue. 
Nous n’osons en croire nos yeux.
Le cours d’eau passé, nous marchons très rapidement en suivant un chemin de terre 
au milieu du bois. Nous nous arrêtons dans un bon abri de petits sapins. Mais le 
temps est froid ; la pluie tombe sans discontinuer. Mauvaise journée.                        
Mercredi soir, 4 avril – Départ à 8 h., sous la neige, les pieds enfoncent jusqu’à la     
 cheville. Avant d’arriver à Olfen nous faisons le plein d’eau sur le bord de la route. 
Juste au même moment passe un civil. Je suis penché sur le ruisseau, occupé à 
remplir le bidon. Il doit trouver drôle cette attitude, puisqu’il s’arrête nous regarder. 
Heureusement, il est seul et la neige tombe si fort qu’il n’insiste pas.
Nous traversons à Olfen le canal , qui passe au-dessus de la route. Nous filons devant
la sentinelle à qui nous lançons un « Gute Nacht ! » . Soupir de  soulagement…
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Nous traversons Olfen à 8 h 30. Croisons en ville une bande de gosses qui nous 
regardent. Un rien à ce moment pourrait nous perdre. Heureusement la neige tombe 
très fort.
Nous suivons un chemin de terre, avec 15 cm. de neige. Etape très fatigante. Nous 
suivons la voie ferrée et débouchons sur la route à travers des jardins et des cours de 
maisons. Dieu merci ! les boches dorment bien et ont mangé leurs chiens !.
La neige continue. Nous nous arrêtons dans un bon fourré, bien cachés, mais trempés.
Nous essayons vainement de dormir dans la neige.
L’idée que nous n’avons plus qu’une étape à parcourir nous donne du courage. Nous 
estimons avoir fait près de 40 km. la nuit dernière. Nous restons dans notre fourré 
jusqu’à midi, mais absolument gelés, nous décidons de repartir et de marcher à 
travers bois pour nous réchauffer.

Jeudi 5 avril – 1h. après-midi – Nous partons, en plein jour, direction nord, à travers 
bois. Après une heure de marche, sur le point de sortir du bois, nous balançons une 
partie de nos vivres pour nous alléger et ne gardons que l’indispensable.

A 4 h. nous faisons halte dans un abri à bestiaux, en plein champ. C’est la chance qui 
revient. Nous dormons pendant deux heures, sur l’herbe à peu près sèche ; nous 
dînons de bon appétit. Départ à 8 h. par un beau clair de lune. En route pour la 
dernière étape !.                                               

Un kilomètre avant d’arriver à Raesfeld, nous passons le poteau « Grenzgebiet-
Région frontière ». Ya bon !...
Après plusieurs détours nous traversons un cours d’eau, sur le pont du chemin de fer 
et nous arrêtons à 5 ou 6 kms de la frontière pensons-nous. Assez bon abri dans les 
sapins. Nous décidons de partir à 2 h. pour tâcher de gagner la route frontière où nous
croyons trouver les sentinelles. Un bon café avant de partir et sac au dos.

Vendredi 6 avril – 2 h. – Marchons prudemment vers le nord. Nous sommes arrêtés 
par une coulée de champs où des paysans travaillent. Nous revenons sur nos pas. Au 
bout d’un chemin, nous apercevons un cycliste boche. Juste le temps de nous 
planquer. Un instant après, c’est un paysan qui nous voit lui aussi. Nous le dépistons 
par un crochet et allons attendre la nuit à l’orée du bois.
                                                     
Après-midi interminable… A 8 h., en route.Nous sommes à 4 kms de la frontière. 
Nous marchons très lentement, sans bruit, évitant surtout les bois .                           
 Un chemin de terre que nous traversons, avec des poteaux blancs en bas et noirs en 
haut, nous indique que nous sommes encore en Allemagne.
Nous voici en plein marécage. Nous voulons avancer quand même. Les marais sont à 
cheval sur la frontière. La traversée est difficile : nous avons parfois de l’eau jusqu’à 
la ceinture.
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Enfin voici les poteaux noirs en bas et blancs en haut : l’inverse de tout à l’heure. 
Sommes-nous en Hollande ?. Est-ce un boche ?. Est-ce un Hollandais ?.
En nous dépassant, il nous lance un « Gusten haven » tout à fait rassurant.
Nous sommes au bout de nos peines !.

Rotterdam, 7 avril –
« c’est bien là, n’est-ce pas, les plus joyeuses Pâques que j’ai pu rêver. C’est en effet 
une vraie résurrection pour moi, une résurrection à la vie, à la liberté, au bonheur. Je 
suis encore un peu ahuri, je me demande si c’est bien arrivé, si je ne rêve pas…
Quel a été mon voyage, ce que nous avons fait Robert et moi, je vous raconterai cela 
une fois rentré. Les émotions n’ont pas manqué. Nous estimons avoir fait 150 à 160 
kilomètres en six jours… Finis les colis, les soucis, les tracas. Que je suis heureux 
pour vous. C’est la récompense de tout ce que vous n’avez pas hésité à faire pour 
favoriser mon évasion… »

                  Le 2 mai ils embarquent sur un bateau anglais vers la Tamise, puis 
prennent le train pour Folkstone. Le 4 mai débarquent à Boulogne. Le 7 mai Marcel 
Pillet est accueilli par son père à la gare de Vitré.
 

                                   Trajet de l'évasion de Marcel Pillet
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     3  -           Carnets-Mémoires

                  1-           Docteur Charles FROSTIN            
             

 

    A Questembert avant la guerre          Avec un collègue anglais Mackerell
              devant l' église

De   février     1916 au 30 avril 1917  

Dimanche   6 février.  
Départ après messe à 5 h. dans mon train pour partie de chasse au sanglier. Nous 
étions 18 chasseurs – 20 chiens. Mme Daubenton, belle-mère de M. Herbin était 
avec nous. La chasse dirigée par M.Carbillez, un piqueux du duc de Rohan s'est 
déroulée dans les communes de Rouécourt, Cérissières, Leschères, à 40 kms de 
Wassy, dans un panorama de toute beauté. A 8 h 30 nous commençons à chasser, à 1 
h. retour pour manger, à 2h. Recommençons, à 4 h. nous abattons de 3 coups de fusil 
un superbe sanglier de 150 kgs. On crie hallali alahou. Les cors de chasse se sont 
répondus, les chiens ont fait la curée. C'était magnifique. Le soir à 8 h. un dîner à
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 Charmes-la-Grande : huitres, truite saumonée, faisan truffé, cuissot de chevreuil 
(sauce chasseur)., vins fins, champagne etc... Retour à Wassy à 10 h. du matin, bien 
fatigués mais contents quand même.

10 février   (jeudi)  
Chasse dans les mêmes parage, avec les mêmes personnages. La neige tombe en 
abondance. Nous faisons dans une auberge, un repas de chasseur. Repas excellent. 
Nous chassons depuis 13 h. jusqu'à 18 h. sans arrêter 3 sangliers, pas moyen de les 
approcher. Retour soir à Wassy après 9 h 30, fatigué, moulu. Mais c'est de la bonne et
saine fatigue.

Mercredi   23 février  
Arrivons à Révigny – 3 h. du matin, au front cette fois. Quelle tristesse m'a serré le 
cœur quand j'ai vu quel immense amas de décombres la guerre avait fait de cette 
coquette villotte, mais aussi quelle joie et quel saisissement quand j'ai pu contempler 
à 3 kms de Révigny à Brabant, le coin où j'ai été voir leur zeppelin formant un tas 
effrayant d'aluminium, seul l'avant était intact. Auprès, 6 cadavres mi-carbonisés, l'un
d'eux, on aurait dit une vieille souche calcinée, était encore les 2 bras vers le ciel. 
Comme vision de guerre, celle-là me restera dans l'oeil le reste de mes jours... Un des
boches, détail bizarre, a sauté du zeppelin en feu et tombé au pied d'une croix où il a 
été enterré. Une femme était paraît-il dans ce zeppelin. Pauvre Révigny, sur toutes les
maisons on voit la pancarte suivante : « caves voûtées – cas de danger ».

AVRIL
Samedi   8 avril   –   Revue – je viens de délivrer 2 certificats attestant que Bailly et 
Troffigne ont contracté leur maladie en service commandé ??? C'est une bonne 
action, mais qui prouve qu'une bonne chose peut n'être pas juste.
Dimanche   9 avri  l –   Temps très couvert, triste. Impatient de ne pas partir... A midi 
après grand-messe, déjeuner avec Luquet. A 2 heures, concert par la musique du 
111° A 3 h 30 match de foot-ball avec l'équipe du 113° et le collège de Wassy. Ces     
derniers battus par 4 buts à 0. Enfin, cela a fait passer l'après-midi !.

Jeudi   13 avril   -  ...  Luquet et moi restons seuls devant notre frugal pied de cochon... 
 tant mieux au fond pour ma goutte. Le soir dîner de famille chez les Herbin, bon 
vin, bon lièvre, compagnie agréable.

Dimanche   30 avril   -   … Départ en auto le soir pour Eclaron. A 9 h. nous assistons à 
une représentation superbe donnée par des poilus du 10° corps Breton. - Orchestre et 
artiste magnifiques. Sept soldats alliés chantant la Marseillaise reprise en choeur par 
les 1500 poilus. Cela nous transporte au 7ème ciel. Retour à 1 h. du matin.

MAI
Mardi   2 mai   –   Pêche à l'étang – Prière à l'église – Pas une lettre, pas de mandat.
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En allant voir Mme Herbin malade, un poilu du 94° qui évacue était venu en 
permission chez un nommé Leroy, me raconta l'histoire suivante authentique et dont 
il fut à la fois spectateur et acteur. Il était mitrailleur au 94°. « nous étions me dit-il 
aux environs de Douaumont en tranchées de 1ère et 2ème ligne. Quand tout à coup
 une de nos compagnies de 1ère ligne sort brusquement de la tranchée sans sacs, sans 
armes. Stupeur de nous autres et du colon qui a vu à un moment donné qu'ils allaient 
lutter corps à corps avec les Boches. Hélas non, les Boches accouraient en copains à 
leur rencontre. Les nôtres désertaient « feu N.d.D. ! » rugit le colonel. Alors la mort 
au cœur, nos mitrailleuses fauchèrent à la fois les Boches et nos traîtres. Je dois dire 
qu'aucun officier n'avait trahi. Le lendemain on retrouva errants 25 types de cette 
compagnie. D'où venaient-ils ???

23 mai   –   départ en train de blessés pour Vichy.

25 mai   –   départ de Vichy à 3 h. - arrivée à Wassy le 26 à 13 h.

27 mai   -    reparti en train. « c'est bien fatigant c'est vrai, mais nos blessés si braves et 
si beaux valent bien qu'on se dévoue pour eux ».
Passe par Ste.Menéhould – Sancerre – Bourges – Cravant.
JUIN   -  
Toujours des transports – évacuation des blessés. Moulins, Roanne, Vichy.

Vendredi   9 juin  -   Départ pour la Queue de Mala (Souhesme), son nouveau poste, 
aérodrome à 10 km au sud de Verdun.

Mercredi   14 juin   -  
Canonnade effroyable. Blessés abondants et dans quel état. Boue sanglante. Je prends
ma garde de 8 h. du soir à 8 h. du matin. Pourrais-je tenir à un semblable métier ?. Je
ne sais. A la grâce de Dieu. Comme je pense à vous et demain en me reposant, (car ici
on dort le jour sous notre tente où nous sommes 16). Suit les noms de ses 16               
collègues médecins.                                                                       
Durant cette période, il voit passer entre ses mains de nombreux soldats de 
Questembert et de sa région.

Lundi   19 juin   -  
.. Ce soir va répondre aux nombreuses lettres qu'il reçoit. « si toutefois les blessés me 
le permettent. Ma pauvre tête est ahurie par ces roulements sourds du canon. Ce 
matin à 6 h. Fokers et Aéros se battent près de nous – A 10 h. on m'amène le pilote 
de notre avion Houillon qui avait pour observateur De Rouvray, il avait une balle 
dans le bras. Très intéressant à l'entendre raconter la bataille. Le boche aussi a été 
touché. - Capitaine Hoffman prédécesseur du Commandant Raynal au fort de 
Douaumont évacué pour dépression nerveuse. 3 semaines de permission.
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Bombardement de Souilly par avions boches.
Mercredi   21 juin  -  
Malgré ma fatigue, les poursuites d'avions m'intéressent toujours. 8 h. je rentre me 
coucher.

Jeudi   22 juin  -   
Journée terrible de fauche. Le soir à 8 h. après une heure de repos à midi, j'avais vu 
450 blessés couchés !... C'est vrai que nous sommes dans les grands jours de Verdun.
(Thiaumont, Vaux, La Caillette).

Vendredi   23 juin  -  
J'ai mal à la gorge, mais ça ne fait rien, à 8 h. le soir, je reprends ma garde jusqu'à 8 h.
le lendemain matin. On nous a distribué nos masques à gaz. A propos de gaz, un 
lieutenant est mort en 5 secondes d'une façon horrible par les gaz asphyxiants. Nous 
en avons eu 5 à 6 semblables. Sales boches !... La nuit se passe, mais grand Dieu ! 
Combien y en aura-t-il si ça continue. Les fous augmentent énormément.  Il vient de 
me passer entre les mains un grand Saxon du 76° « ya, ya » me dit-il à tout ce que je 
lui demande. J'ai pensé au jeune lieutenant si gentil, mort par leurs gaz asphyxiants, il
me dégoûtait l'animal.
J'examine un nommé Normand du Temple de Haut en Limerzel, un Le Cam de 
Larré, contents de me voir là et moi aussi. Dans la nuit, j'en vois 760 !!!

Dimanche   25 juin   -

Messe à 7 h. sous la tente. Puis la garde à 8 h. J'ai eu le plaisir de voir défiler devant 
moi 32 boches non blessés escortés par un gendarme. Un de leur lieutenant tête nue 
défilait devant eux. Grand bel homme, l'air arrogant. Il avait, ma foi bel air. Les 
intoxications par gaz augmentent de plus en plus. Nombre fantastique de blessés et 
malades. J'ai eu une vingtaine de Sénégalais, laids et noirs : pneumonies, bronchites 
ou pleurésie. Pas une minute à moi. J'ai 5 ou 6 lettres à faire. Impossible même d'y 
penser. Nos pauvres têtes sont vides et le canon continue à nous abrutir.
                                                                
29   –   Journée calme,

30   –   Visite à Souhesmes, à 2 kms. C'est triste, il n'y a que des soldats partout. 
L'église
est charmante, des soldats l'entretiennent. J'y ai dit mon chapelet.

JUILLET   -  

Samedi   1er juillet   -  
… A 11 heures, un des avions de la Queue de Mala vient nous distraire en s'amusant 
à survoler en les rasant, la route, les prés, les bois. Véritable acrobate. Il était 
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merveilleux. Malheureusement, le soir à 6 h. j'ai vu s'abattre à 1 km de ma tente, un 
des nôtres. On n'a plus retrouvé que 2 cadavres : un lieutenant et un adjudant. C'était 
navrant.
3 juillet   -  
… A 8 h. je relève de garde et je vois défiler des boches 30 et 2 officiers. Spectacle 
toujours agréable à mes yeux... Le soir de 9 h. à 11 h., jamais je n'ai entendu pareille 
chose de ma vie. C'était effrayant. La terre tremblait sous la canonnade, un roulement 
continu pendant 2 heures.

4 juillet   -  
Tout ce vacarme doit influencer l'atmosphère, nous avons de la pluie fréquemment. 
Ce matin, garde de 8 h. à 20 h. Nombreux malades et blessés – avec liste des 
régiments : Réserve territoriale, Train, Chasseurs à cheval et à pied, Hussard, 
Artilleurs, Zouaves, Trésor, Convoyeurs, Aérostiers, Inf. Coloniale, Prévôté, Génie et 
boches.

6 juille  t -  
.. à 8 h. je rentre de garde et vais dormir jusqu'à 12 h. L'après-midi, je vais me 
promener seul, aux environs de Nixéville. Il n'y avait pas une heure que je venais de 
quitter un champ où je venais de cueillir des fleurs, qu'il tombe dedans 2 obus de 305.
A quoi tient la destinée ?. Quel fracas, des trous où on pouvait mettre 10 hommes. Pas
de tué. C'est un coup de veine.

7 juillet   -  
Toujours liste de blessés impressionnante.

8 juille  t-  
Temps horrible, nous nagions littéralement dans la boue depuis 8 jours.

10 juillet   -  
… convoi de boches. Sénégalais à qui on a tiré des vers de Guinée.
                                                      
Dimanche   16 juillet   -  
                                                                        
Messe à 7 h. - A 8 h. toujours Zouaves et Marocains blessés en abondance. Espérons 
que ma permission arrivera aujourd'hui. Défilé de 91 boches – 12 blessés que j'ai 
pansé. Les Tirailleurs étaient crevants. Au réfectoire, l'un d'eux à côté d'un boche le 
lorgnant férocement me dit : « moi ne plus savoir si j'y mange viande ou si j'y mange 
boche – toubib si li guerre li pas finir li plus meillor.. couper cabèche... ! »
.
18 juillet   -  
Permission arrive – conduit par l'ambulance américaine à Bar le Duc. Gare de l'est – 
Arrivé à Questembert le 19.
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20-21-22-23   –   Permission bien agréable. Ma goutte me fait souffrir.

27-29-30  –   Paris – La Queue de Mala en train (aérodrome).....J'ai le cafard. 

31 juillet  ,  
Reprends ma garde avec courage et quand je me compare aux pauvres diables qui 
défilent devant moi, je m'estime heureux. Annamites, Sénégalais, Somalien (jolis  
types nègres), Martiniquais.
Chaleur tropicale sous notre tente ; 2 réservoirs de goudron flambent sur la route. Un 
anglais, avec un flegme imperturbable les arrose avec un petit extincteur à main, 
fumée noire à 30 m. de haut.
Il écrit : « La noblesse née dans le sang (croisades) est morte dans le sang ».
           Le mois est fini. Que nous donnera le mois prochain. Dieu seul le sait. HOE 
appelé à disparaître. L'ambulance 234 ne partira pas avec elle. Où irons-nous ?.
Ce mois grâce à ma permission, quoique fatigant, a été pour moi un bon mois. J'en 
remercie le Bon Dieu, la Vierge et Sainte Anne.

AOUT   -  

2 août   –   12 boches blessés – La canonnade sans cesse. 450 Tirailleurs Anamites 2 
Lieutenants bavarois, 6° et 13° Tirailleurs. Un parle très bien français. Ils disent que 
l'Allemagne n'en a plus pour longtemps et comme pour donner du poids à leurs dires, 
j'ai le bonheur de voir défiler devant nous 400 boches entourés de gendarmes... Dans 
l'après-midi je consulte un nommé Gauthier Emile du bourg de Caden et Eon de 
Limerzel.

4 août   –   Défilé de 7 à 800 boches. Comme pour se venger le soir, ils envoient 15 à 20
obus à Nixeville à 1 km de nous.

7 août   -  ... Je suis abruti avec mon rhume et mon angine. A 8 h. soir je prend ma 
garde... que j'ai envie d'être à demain.
                                                       
8août   -...    Que la nuit a été longue. Déjeuner avec Georges Carpentier, pilote à 
l'aviation, champion du monde de boxe. Bien gentil !.
                                                                
Mercredi 9 aoû  t –   Garde à 8 h. Nombreux blessés du 71° . Les troupes françaises 
officiers et soldats sont unanimes à reconnaître que les allemands sont découragés et 
se rendent facilement. Ils disent que si notre artillerie était à la hauteur ce serait vite 
liquidé..., suit une liste des unités de blessés. Evacués 732 . Défilé d'une compagnie 
de Bavarois.
Vendredi 11 août   –   Va revoir en auto son train de convoyage à Landrecourt. Il 
écrit : « Heureux de revoir mon pauvre vieux train et de me retrouver au milieu de 



                                                             43

mes bons vieux infirmiers : Cazals, Bailly, Barberot etc.. Le soir j'avais presque le 
cafard comme si je quittais ma famille.

Lundi 14   –   Terrassé par la goutte, 2 jours au lit, les 2 pieds enflés, nuits blanches,
 diète absolue. Les camarades, gentils, viennent me voir.

17-18-19-20   –   Toujours au lit  avec la goutte. En profite pour écrire de longues 
lettres : à sa femme, au curé, etc..

24 août   –   Deo gratias... Je suis bien mieux.

28 août   –   Journée de repos. On nous annonce la déclaration de guerre de la 
Roumanie à la Bulgarie, de l'Italie à l'Allemagne. De 6 à 7 h. du matin, spectacle 
palpitant. Les éclats de schrapnels, tirés sur les avions boches tombaient autour de 
nous en sifflant tandis que dans les airs se faisaient entendre les tac... tac..de nos 
mitrailleuses d'avions. Il y avait 2 avions boches et 3 français. Tout cela se croisant et 
s'entrecroisant dans les airs comme des hirondelles.Tout est rentré dans le calme à 
7h - Sans résultats ???.
Blessés et malades sont dans un état épouvantable avec la pluie qui a tombé, ce ne 
sont plus que des blocs de boue et de sang – Pauvres petits gars !.

Mardi 29 août   -  ... Un épais brouillard se lève sur les vallées de la Meuse..., les 
clochers de Souhesmes et de Lempire  égrènent au loin l'Angélus. A travers les 
brumes ronronnent les avions et un long serpent noir se déroule sur la route (la voie 
sacrée) les convois de nuit qui rentrent de ravitailler le front. Toute la journée sans 
cesse ce mouvement perpétuel va continuer.

30 août   –   La tempête a détruit une bonne partie de nos tentes. L'ouragan de pluie et 
de vent sévit encore dans toute sa fureur, sourdement le canon l'accompagne. Grand 
Dieu, quelle nuit se prépare. Pauvres poilus que vous êtes donc à plaindre, héros et 
martyrs. Ce soir en me retournant sur ma paillasse, je penserai et prierai pour vous.
                                                             
SEPTEMBRE   -                                                          
Vendredi 1er septembre   –   Que le Bon Dieu me garde comme il l'a fait l'autre mois 
où il m'a tenu debout malgré la fatigue et la maladie.
                                                               
Dimanche 3   –   Messe sous la grande tente avec chants à 9 h.
Les poilus ce soir sont joyeux  malgré leur misère. Ils prétendent avoir foutu la 
branlée aux boches aux environs de Fleury et fait 1000 prisonniers. Je comprends 
naturellement leur joie et la partage. Ils sont crevants !. L'attaque a dû être rude... 
C'est dur de les.... voir passer entre nos mains.

Mardi 5   -   … Spectacle déchirant qui m'a fait venir les larmes aux yeux. Un brave
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petit « pioupiou » les yeux crevés de boue et de sang était conduit par un artilleur, 
l'épaule déchirée et un chasseur à pied se traînant la jambe, appuyé sur un bâton . 
Tout cela était horrible à voir mais aussi combien sublime et doux de voir ces héros 
conduisant comme des mamans attentionnées leur camarade aveugle oubliant leur
 propre douleur. Je leur ai fait à tous leur billet pour le même train. Ils ont souri et 
m'ont dit merci. Je n'ai rien répondu. J'étais trop ému...
Les Sénégalais : « li allemands sortir tranchées coupe coupe en avant li couper 
cabèche. Li dire Kamarad , li jami camarade ! » .
suit une liste de noms de Sénégalais des 43° et 3° RIC : N'Golo, Dembelé – Cissé, 
Keita, Diallo, Diara etc...
- Vu 632 ce matin.
Jeudi 7   –   Vu 542

Vendredi 8   –   Un soldat russe fait prisonnier en Russie par les Allemands arrive à 
rejoindre nos lignes malgré ses blessures. Pas moyen de tirer un mot de lui, mais sa 
figure joyeuse exprime sa satisfaction.Vu seulement 390.

Samedi 9   -    Dernier jour de garde à la Queue de Mala.
Marchal raconte l'histoire du tunnel de Chavannes, explosion, cause inconnue : 
1000 morts !.

Dimanche 10   -    A une 1 h 30 départ de notre ambulance de la Queue de Mala pour 
Vadelaincourt. Hôpital immense. Allons je vais être confortablement logé. Chacun 
notre chambre.

Mardi 12   -   … Nous sommes rendus au cimetière déjà bien rempli 20500...
Prêches du Pasteur et du Prêtre, très touchant.
 … Visite du cimetière de Vadelaincourt 1200 à 1500 morts. Une trentaine de 
tombes d'aviateurs, très bien entretenues par leurs camarades ( Le Pautremat Léon 
94 inf. av.16).
J'ai traversé les détachements de Sénégalais, occupés à faire la cuisine. 4 d'entre eux 
accroupis à la façon des singes, regardaient bouillir la marmite. Ils pelaient des 
oignons et avant de les mettre dans le rata, ils se frottaient les yeux avec.                  
Intrigué je leur demande pourquoi. Ils me répondent « li lognon bon gri-gri contre la 
fumée de la marmite ». C'est à dire que pour empêcher la fumée de la marmite, ils se 
frottaient les yeux avec les oignons !!. De vrais enfants !.                                              
. Ce soir garde à 8 h . Cocural Louis de Rodez, médecin 1° cl. devenu fou – tout 
jeune – sa folie était joyeuse.

Dimanche 17   –   Visite des généraux Pétain et Nivelle, le premier donne vraiment l'air
et l'impression d'un grand chef.

18   -    Pluie abondante, ciel gris entre les ondées, on nage dans la boue. Aucune
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 nouvelle de chez moi. « Anima mea tristes est unque ad mortem » Cette fois je l'ai le 
cafard, le vrai !.
19   -   … Une attaque au Mort Homme nous envoie encore des blessés couverts de 
boue et de sang... Heureux réveil, je reçois une lettre de toi – je remercie le Bon Dieu.
20 - …. un caporal sénégalais me dit que dans 5 mois il sera à Berlin, pour couper la 
tête à Guillaume et là, la guerre sera bien finie. Ce soir, nous sommes invités par les 
aviateurs, sans cesse le canon tonne. J'ai vu Carpentier démarrer avec son avion 
ainsi que 5 autres de ses camarades. C'est merveilleux de voir la maîtrise et le calme 
de ces gens-là.

21   -    … il y a des gens qui aiment les mots nouveaux, pour « pieds gelés » :    
« podopathie des tranchées »
.
25   –   J'ai vu à Souhesmes. Rouillard et Lanoe boucher .

28   -    Repos – Promenade dans les bois  qui dominent le bourg de Souhesmes. Temps 
splendide. Je ne sais pas si la guerre y est pour quelque chose ou le ciel qui est d'un 
bleu merveilleux, mais je n'ai jamais trouvé la campagne aussi belle. Au-dessous de 
nous le petit bourg de Souhesmes avec son clocher rustique et ses toits rouges est 
animé d'un mouvement incessant de troupes, noirs reluisants, annamites aux yeux 
bridés, cavaliers, dragons et chasseurs. Aussi loin que la vue s'étend on aperçoit noyé 
dans cet océan de verdure les tentes blanches des camps.

29   –   Temps pluvieux et brumeux. Encore un abcès dentaire qui m'arrive.Pas de veine.

OCTOBRE   -  
2 octobre   –   Depuis que je suis à l'HOE et l'ambulance 294 nous avons vu 106.124 
blessés.
Depuis 1914 : 258.614 blessés.

5 octobre   -   … Réflexions sur le temps triste de la Meuse et ses habitants tristes et 
grincheux.
                                                       
8 octobre   –    Il lit Eugénie Grandet.

Lundi 9   -   … Ce qui me peine c'est de voir un artilleur, un colosse ivre, couché sur un
 brancard, atteint de coups de couteau qui lui avait donné un de ses camarades dans 
une rixe.. L'après-guerre nous réserve, qu'à certains poilus, la guerre les aura habitués
à verser le sang.

Mardi 10   –   Repos . Avec Mackerel, on va chercher des champignons dans le bois.. 
On tombe sur tout un village de Sénégalais ou de Somaliens qui vit là-dedans comme 
dans les forêts de son pays ; spectacle curieux exactement ce qu'on a lu dans les récits
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 de Baratier ou de Fenimore Cooper.
Le soir je me couche sans souper pour mieux dormir.

Dimanche 15   –   Grand messe à Souhesmes... harmonium, 4 enfants de choeurs, 20 
petites filles et garçons, une trentaine de vieillards … le reste des militaires de toutes 
armées. Tout le monde priait et chantait avec ardeur... Les pauvres gosses dont les 
petits visages reflétaient la gravité. En voilà qui se souviendront de la guerre.

19   –   Liste de 10 bouquins à lire...

Samedi 21   –   Un de nos blessés raconte que 2 des nôtres étaient en prévention de 
conseil de guerre. Se sont rendus à l'ennemi et ont dénoncé aux boches où étaient 
leurs camarades, qui, bombardés ont tous été tués !. Il les maudissait.

23   -  ... Je soigne 2 adjudants dégringolés de leur avion. Ils n'ont pas trop de mal.
Le soir : 470.

24  -  ... 750 blessés passent entre nos mains. L'offensive, ce qui est bon signe : les 
blessés et prisonniers allemands affluent ; Quel triste et glorieux défilé pendant 12 
heures. Les uns gais, les autres fatigués... on a repris Vaux et Douaumont. Le matin 
je n'en peux plus, je tombe de fatigue et de sommeil.

26-27   -   … Les négros arrivent nus et couverts de boue... blessés Français, Sénégalais,
Tirailleurs, boches, continuent à arriver, tous dans un état épouvantable... nos blessés 
sont beaux et courageux...
Les boches bombardent dur. A 8 heures : 34 blessés.

NOVEMBRE   -  

5   -  .... horrible cafard qui m'oppresse en ce moment.

10 -... Les Tirailleurs défilent sans cesse couverts de boue sanglante et glacée, les 
pieds totalement gelés, ne pouvant plus marcher et souffrant atrocement. Les Français
ne poussent pas une plainte, en revanche, les bicots ne s'en privent pas.                        
La Queue de Mala est bombardée, un obus tue 3 bœufs.

Dimanche 12   -  ... 4 heures du matin, je réponds la messe.
200 pieds gelés – Il  n'en peut plus.
Permission dans 8 jours. Quel bonheur !.
A midi, je reste dans ma chambre et le soir avec un bol de lait, je me mets au lit.

14   –   Permission remise aux calendes....L'adjudant chef du 3è bataillon venant de 
Douaumont me fait cadeau d'un bidon boche.
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15   –   Nuit fatigante... Ah que maudite soit la guerre !.... Le soir au lit avec un bol de 
lait.
16   –   J'ai extirpé à un marin d'Ouessant un morceau de Schrapnel. Ces braves 
canonniers marins sont avec leur train blindé, tout près de moi, cela me rappelle le 
glorieux et triste souvenir de mon pauvre frère Georges. Hier un second maître m'a 
dit être un de ses amis.
Ecrit une longue poésie d' Emile Verhaeren :
« Vous ne reverrez plus les bois, les monts, la terre, beaux yeux de mes soldats qui 
n'aviez que vingt ans » …...
Vendredi 17   –   Visite au train blindé, violemment amoché la veille par les boches. Le 
wagon où ont été tués les 2 marins canonniers était éclaboussé du sang de ces 2 
braves. Leurs capotes étaient littéralement criblées. C'était lugubre. Quelle horreur 
que la guerre... Un nommé Malary de Noyal Muzillac me dit que le 116° n'a pas trop
souffert. Il fait un froid de canard. La neige tombe à gros flocons.

Lundi 20   –   Départ en permission. Mon genou enfle de plus en plus...
Arrivée le 21 à Questembert.

30   –   Retour à Vadelaincourt.

DECEMBRE   -  

Vendredi 1er   –   Froid très vif.. Les boches malgré les coups de canon viennent au 
nombre de 4 taubes, bombarder l'aérodrome de chez nous. Deux autres 2 heures plus 
tard passent au-dessus de nous sans rien jeter.

Samedi 2   -  Avion français tombe en atterrissant  - l'aviateur se tue.

Lundi 4   –   Terre recouverte d'une épaisse couche de neige, tombant au milieu d'un 
brouillard...Triste pays de Meuse.. La tristesse de ton climat, les horreurs qui se 
déroulent sur ton sol, les souffrances de nos soldats, le sang qui rougit les ruisseaux, 
tout contribue à faire de toi Meuse la représentation de l'enfer sur terre.                        

8   –   Suppression des permes pour les officiers. Gare à l'attaque prochaine.
. Ecrit une cinquantaine de proverbes.

Mercredi 13   –   Un vieux commandant ( Leclerc du 32°) devenu gaga, à la « Cote du
Poivre » m'annonce l'attaque pour le 15 décembre.

15   –   Le matin 450 blessés. C'est bien le prélude, renfort de médecins.
Le soir canonnade intense. Des lueurs étonnantes sillonnent le ciel noir et au milieu 
de cette obscurité effrayante, des ronflements d'avions, de traînées lumineuses 
fouillent le ciel... boue, neige, froid, pauvres petits pioupious...
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. ça y est !. À 6 heures, 2 heures avant l'heure réglementaire de notre garde, un 
planton du médecin-chef arrive en nous disant : les blessés arrivent depuis minuit du
 champ de bataille. Venez au secours des autres équipes... en un quart d'heure tout le 
monde est à son poste. Le spectacle qui se présente à nous ferait reculer d'horreur les 
gens les plus aguerris. J'essaierai de n'en rien dire aujourd'hui ni les jours suivants. 
Ma pauvre tête est vide, ma fatigue est immense. Donc dans 2 ou 3 jours je pourrai 
continuer mon journal.

Dimanche 17     –   J'attrape vite une messe à 7 h. - A 8 h. au travail. Zouaves et 
Tirailleurs remplissent les salles, tout est kaki, boue et sang sur lequel tranche la 
blancheur des pansements fraîchement faits. Les pieds gelés abondent par 4 ou 500. Il
faut laver tous les pieds. L'atmosphère dans les salles  est irrespirable. On entend rien 
que les plaintes des blessés, les râles des mourants. C'est égal !
Peu de plaintes surtout les Français, ils sont épatants comme courage. En revanche, 
les bicots, braves comme soldats sont de déplorables geignards quand ils ont la plus 
petite blessure. Aussi il faut voir quelles ruses d'apache ils déploient pour éviter la 
piqûre de seringue.
Le soir venu, nous en avons vu 1135. Quelle journée mémorable. Il faut les vivre 
pour y croire.

18   –   Dans la nuit, ça continue... voir les allemands blessés, il y en a 200 à 300 
couchés pêle-mêle avec leurs officiers. J'ai assisté au vidage des poches. On n'a pas 
idée de ce qu'il y avait d'objets. Surtout des cartes de femmes, une grande quantité de 
chapelets, livres de prières, images pieuses. Tout cela sont des souvenirs et je ne veux
en rien y toucher...

19   –   Les blessés défilent : 600 à 700 par jour – Heureusement nous avons un renfort 
de confrères... (suit la liste de ses collègues...35 environ).

20   -  .... Toujours des pieds gelés ….
8 h . du soir – Une phalange d'oiseaux migrateurs dans un rayon lumineux.. 
Tunisiens, Marocains , Algériens, se traînent à genoux pour partir plus vite, 
lamentable défilé et toute la nuit ce sera de même.
                                                                 
21   –   Minuit, ça continue à défiler. Toujours des Sidis, peu de  Français, sauf des 
Zouaves et des Coloniaux.

Lundi 25 – NOEL   –   Impossible d'aller à la messe de minuit. De garde et en plus 
goutte aux 2 pieds et mains.
10 h. 30 Grand-messe. Nous étions une trentaine. Chants pour tout le monde. On a 
très bien prié sous la tente. Petit arbre bien modeste. Quelques bougies jetant de 
faibles lueurs.
L'atmosphère était bonne. Bien prié pour la Patrie et ma famille.
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Lit « la guerre et ses enseignements physiologiques » de Gustave Lebon, dur à lire 
mais des choses justes.
26   –   Lettres de vœux : rasoir !... Liste de 42 destinataires.

28   –   Ce matin, je suis gai et dispo. Ma gaieté est vite refroidie : le petit soldat du 173°
de ligne nommé Galin, décoré de la médaille militaire et de la croix de guerre, la tête 
enveloppée de langes se présente à moi. Sa feuille porte simplement : plaie de la face 
et des yeux- « Oh, lui dis-je, vous avez de la veine que vos yeux n'ont pas de mal ». 
« Hélas, monsieur le major, j'ai 21 ans et mes yeux ont me les a tirés, c'est égal, 
j'essaierai de m'habituer, j'ai bonne volonté ».
C'est tout simplement sublime des types comme cela... (Puis suit une tirade sur les 
députés et sénateurs brillants embusqués de l'arrière..)

31   –   Lecture de Flaubert « Par les champs et les grèves sur la Bretagne et les 
bretons ».
A 8 h. au lit... je fais une large méditation sur cette année qui vient de finir. Que de 
sang répandu, que de ruines, que de larmes !.

                                                           1917 
1er JANVIER   -  
Temps horrible. Repas du midi bien présenté et malgré la gaieté qui y régnait, 
quelque chose de lourd planait sur nous. L'idée de la paix, comme une statue semblait
se dresser au milieu de notre table... certains, dont je faisais partie ne l'entrevoyait 
encore qu'à travers un épais nuage de boue, de sang et de gloire.

Vendredi 5   –   Arrivée des fameuses huîtres parties du 22 décembre ; elles étaient 
encore fameuses.
La pluie tombe toujours. Le soir la glace vient.

Samedi 6   - ...  Une affaire de mœurs des plus répugnantes s'est paraît-il passée dans la 
nuit entre un blessé et un infirmier. Le mieux serait de tirer le rideau sur de pareilles 
horreurs. Espérons qu'on va le faire.
                                                              
Dimanche 7   –   Messe à 10 h. au moins 100 officiers. Midi on tire les rois.

Lundi  - Repos, se couche sans manger.

Mardi 9   –   A 8 h. dispo. Je prends la garde. La nourriture doit me faire plus de mal 
que de bien.  J'ai dormi 7 h. et le matin très alerte.
Il neigeait, ventait, gelait – Pauvres petits dans la tranchée. Que je vous plains, mais 
aussi que je vous admire.
. J'ai vu un Le Normand de Sainte-Suzanne ( Questembert ) du 411°.
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12-13   –   Un épais tapis de neige couvre la terre, la neige tombe ; Froid, il gèle à pierre
fendre.
17-18-19  -   Toujours la neige. Ma tête souffre avec un rhume de cerveau.. Mais dans 
les tranchées...
22   –   lit d'Annunzio.
24   -    15° sous zéro.
26   -    Température sibérienne. L'ambulance 234 part, pour où ?. Mystère !.
27-28-29   –   Calme plat – Toujours la glace. C'est terrible. Je souffre de la goutte.
31   –   Pas grand chose à faire depuis 8 à 15 jours, à peine 50 à 100 blessés et malades 
par jour.

FEVRIER   -  
2-3-4-5-6.  ....    - Température : -17°, -24°, -25°, -26°
Lit la nuit « le feu » d'Henri Barbusse : description des tranchées et en copie de 
longs passages... (2 pages)         
        Il raconte un combat aérien....
. Anxieux, nous attendons de jour en jour le grand coup. Les permissions seraient 
paraît-il encore une fois supprimées.
. Toujours le cafard.

15-16   –   Le beau temps revient. Peu de blessés.
Visite d'un ambulancier Américain Léo Brennan qui habite à Muzillac, marié à Mme
de Septanville, grand ami des d'Andigné.
… Le soir gronde à 8 h. Au début un boche Meyer et un russe évadé des lignes 
boches …. Je me suis empressé de le confronter avec mon boche. Très intéressant.
. J'ai eu une proposition pour la légion d'honneur de mon chef, disant que j'avais 27 
annuités, 27 mois de front et que malgré ma santé précaire j'avais refusé d'être 
évacué. Hélas !
.  28  .- Ma permission qui arrive. Goutte aux 2 mains, douloureuses. Désespoir.
MARS  -  
Jeudi 1er   –   Mieux physique et moral. Départ 3 h. après-midi. Arrive à Paris où 
l'Américain Léo Brennan m'a emmené au Quai d'Orsay. En route un agent de police 
nous arrête.. pour nous faire constater que notre conducteur (taxi) était un voleur !      
« fripouille, voleur » disaient les américains qui voulait le boxer. Mais le sénateur de 
Pensylvanie était émerveillé « ah yes very chouette police française bien faite. Chose
à raconter chez nous ».
3 mars  -   Dimanche matin arrivée à l'improviste à Questembert.…

14 mars   –   Retour à Vadelaincourt : triste, fourbu, triste..

16   –   Mon cafard demeure, mais c'est égal. Aujourd'hui les boches descendent une de 
nos « saucisses » que je vois dégringoler tout près de Verdun.
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17   -   .. Abdication du Tsar et démission de Lyautey font le fond de toutes les 
complications.

18   -   ..La nuit est finie encore une fois. A 4 heures j'ai été répondre la messe à Viard à 
la tente 19 ; J'aime beaucoup cette petite tente. Toute la nuit, les avions circulent... A 
8 h. au lit.

19   -    St-Joseph – Messe. - Ma joie est encore augmentée par les succès des armées 
franco-anglaises.
… La vie semble devenir ces jours-ci plus fiévreuse. L'abdication du Tsar, la 
Révolution russe, le recul en Artois, la chute du Ministère (ça c'est banal), tout cela 
vous remue et on attend le lendemain avec impatience. Les boches viennent paraît-il 
de nous reprendre le Mort Homme.

21   –   Printemps – neige 0°

22   –   Prise de garde à 8h. Comme nos caractères dépendent bien un peu des 
conditions climatiques.
Ce matin le soleil luit et l'alouette chante joyeusement. Le triste pays que j'habite 
paraît moins laid...

23   -   … Ce matin j'ai envoyé Chalais, pharmacien à Barbezieux : morphinomane.

Hélas, malgré mes bons avis, s'en corrigera-t-il ?. Il lui manque pour cela la foi.
( Il copie 4 pages d'un livre - « la Bretagne de Gallouedec ».
. 2 aviateurs se tuent près de nous sur Caudron.

24   –   Brouillard, froid,... sale pays la Meuse...

26   –   IL neigeait, neigeait sans cesse. (cite Anatole France : »la douleur est... »

27-28-29  -   Glace et neige. Grêlons, pluie, le tout accompagné par le roulement 
horrible des canons de tout calibre. Boue sanglante de nos bons poilus.                            

30   -   … nuit pas fatigante : 4 – 5 blessés, 2 – 3 malades, entre 3 médecins c'est 
insignifiant.

31   -    … se brouille avec son ami Mackerel... Pourquoi ?.

AVRIL   -  
5   –   Ballade seul pour secouer mon cafard. Ma promenade est mouvementée à la fin, 
un aviateur sur Farman (Moreau?) vient atterrir brusquement à 200 m. de moi. 
L'appareil à ses 2 roues brisées, une aile cassée, mais heureusement l'aviateur rit et
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plaisante et n'a aucun mal.
6   -    J'ai visité un nommé Le Falher de la Helaye.

7   -    Ce matin nous allons à 9 h. déguster joyeusement des huitres en petit comité (5 
médecins).

8 avril – Pâques   -   … temps couvert, flocons de neige. A 9 h. grand messe, pas une 
fleur. Triste comme un 1er novembre. Vêpres à Souhesme.
15 jours à rien faire. Cafard.

9 -     .. Le soir à 9 h. je remonte me coucher. A 10 h coup de téléphone « éteignez toutes
les lumières ». Obéir aussitôt. Fusées de toutes les couleurs. Ronrons juste au-dessus 
de nos têtes avec leurs feux allumés. C'était 2 boches. Ils ne manquent pas de 
culot !... Ils se sont enfuis dans la nuit. Trous de 2 bombes sans dégâts. Plus d'une 
heure avant de m'endormir, c'était trop passionnant. On a pourtant chez nous 
Guynemer, Chaput, Dubreuil.. que font-ils ?.

12   –   Hier, j'ai assisté à un débarquement bien curieux... Amenés dans un train aux 
compartiments cadenassés – avec escorte de territoriaux et gradés garde-chiourmes 
revolver au poing, est débarqué 500 T.P. (travailleurs publics ou encore compagnies 
disciplinaires).. tous revêtus de longues capotes couleur suie, des képis même couleur
avec des visières exagérées et par dessus tout les 2 lettres infamantes brodées T.P.  
Figures sinistres de bandits, écume de la population. D'un œil qui fait frémir, ces 
bandits nous regardaient mon camarade et moi avec un regard peu rassurant. Parmi 
eux de tout jeune.. face d'apaches. A côté d'eux, des hercules à face bestiale... Tout 
cela va venir habiter la carrière tout près de nous... Les sentinelles ont ordre de tirer 
dessus à la moindre tentative d'évasion... etc...

13   –   Visite avec mes camarades au camp des détenus T.P. ; j'en suis sorti écoeuré et 
ma plume se repose à écrire les mœurs ignobles de ces malheureux....etc... Les gradés
nous ont raconté des histoires à faire frémir. Vaut mieux être mort que d'entrer dans     
 ce véritable enfer.

14   -    Dans la nuit du 13 au 14 les avions de chez nous n'ont pas cessé de voler pour 
aller bombarder jusqu'à 1 h. du matin. Aussitôt samedi après-midi les boches 
s'empressent de venir nous rendre visite par 2 fois. Très intéressant de les voir au 
milieu de schrapnels. Ils s'en retournent s'en rien nous lancer.
A côté du cimetière de Vadelaincourt à 5 h. un bimoteur  Caudron tombe, le 
capitaine et le lieutenant sont tués. C'est triste.

17   –   La neige recommence à tomber et le froid demeure vif. Autant vivre au pôle 
nord. Apprend et copie les règles principales du bridge..
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21   -    Visite du sous-lieutenant Pierre Orjebin du 247è , il est gros, gras, solide, il
 m'annonce que l'aîné des Pillet ( Eugène ) était à Vadelaincourt avec le 342°. C'est 
pas très à l'abri. Il m'apprend aussi son mariage...

22   –   Dimanche messe  à 9 h. la présence des blessés rehausse la cérémonie.
Vêpres... Nous sommes revenus le long de la voie du Petit Meusieu, par l'aviation. 
Promenade pleine de calme et d'agrément.

23   –   Promenade en voiture avec les camarades jusqu'à Clermont en Argonne. Quel 
joli pays, contraste avec la laideur et la tristesse de cette horrible campagne de la 
Meuse. La campagne est remplie de tombes isolées qui avec leurs cocardes tricolores 
ressemblent à de grands bouquets de bleuets, de coquelicots et marguerites..

24   –   Visite d'un avion allemand... Temps superbe.

26   –   A 10 h. le soir, par un ciel clair et étoilé, je reste à contempler le départ des 
avions guidés par leurs feux puissants de projection. C'est un spectacle tellement 
impressionnant surtout quand on songe aux embûches de la nuit et que peut-être plus 
d'un de ces jolis oiseaux ne rentrera pas.

27   -    Vendredi arrivée des hirondelles et des papillons... après la boue, la poussière.

28   –   Journée radieuse et pleine de soleil. Le Médecin-chef Boppe me nomme à sa 
place avec ses instructions. Le soir à 10 h. j'allais m'endormir, une bombe éclate. Ce 
sont deux aviateurs qui revenaient de bombarder, n'ont pas pu décrocher la bombe 
attachée au-dessous de l'avion. Celle-ci a éclaté en atterrissant, blessant les 2 
aviateurs...

Dimanche 29   -   … Il voit un mécanicien aviateur bien prétentieux...
Aujourd'hui j'arrête le carnet de notes que j'avais commencé le 1er janvier 1916, alors
que j'étais encore médecin du train sanitaire Est G5. Tout ce que j'ajouterai à ce carnet
ne sera désormais que le fruit de mes lectures, idées glanées par ci par là .
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     2-                                 Vincent  MOUREAU   

                                              

                                         
                    Il est né en 1878 au village de Kerlias en QUESTEMBERT.

Mobilisé à 36 ans en 1915 au 116° Régiment de Vannes, part pour l'est en août et au
front le 25 septembre.

                   Extraits de son carnet de guerre :
Il écrit :… De temps en temps aussi, nous faisions des marches d'entraînement

dans les pays environnants. Deux fois par semaine, nous allions faire des exercices
de tir  à  Vitry. En cours de route,  nous devions avoir bien des surprises: les boches
ayant passé là et laissé leurs traces, nous voyons les premiers trous d'obus, des arbres
coupés  en  deux.  Des  tombes  et  des  tombes,  surtout  des  français  mais  guère
d'allemands, attestant que la bataille fut rude dans ces parages. Ici, nous traversons un
petit pays dont il ne reste plus une maison debout. Tout a été mis à feu et à sang ,ici
et là, des lits de fer tordus et des ustensiles de toutes sortes, détruits par l'incendie.  
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Mes  camarades  et  moi  qui  n'avions  jamais  rien  vu  de  pareil,  restions  stupéfaits
devant tant d'atrocités.  Vitry, cependant, ne fut pas trop éprouvé.  C'est là, paraît-il,
qu'était  installé le quartier général  allemand durant la Retraite de la Marne. C'est
pourquoi, cette ville fut épargnée.

A 4 km de Vitry, nous voyons un cimetière de soldats français tués en 1870, ce
n'est donc pas la première fois que les allemands sont passés par là. Les tombes sont
partout bien entretenues, toutes ont des croix avec le nom des soldats et les numéros
des régiments. La plupart aussi ont des couronnes et des entourages à leur tombe.

                                          VERS LE FRONT

25  septembre  1915  -  Au  loin,  la  bataille  fait  rage.  Nous  entendons  de  notre
cantonnement  -le  bombardement  comme un  roulement  de  tonnerre  quoique  nous
sommes au moins à 50 km.  Quel vacarme! Quelques temps après,  nous apprenons
que  nos  troupes  ont  progressé  de  plusieurs  kilomètres  en  Champagne,  faisant
plusieurs milliers de prisonniers.  Mais nos pertes sont énormes et il  va falloir du
renfort pour combler le déficit et remplacer les manquants.

En effet, le 28 septembre, nous recevons une dépêche demandant du renfort au
116e et cela dans les plus brefs délais. On fait donc le rassemblement et on désigne
ceux qui doivent en faire partie. Je suis du nombre.

       Le jour même, 36 autos arrivent pour transporter les troupes destinées au renfort.
Nous nous installons une trentaine dans chaque camion avec notre fourniment 
complet, ce qui représente déjà un poids assez considérable, ce qui fait que plusieurs 
restèrent en panne au cours de la route.

       Chemin faisant, nous traversons plusieurs pays plus ou moins saccagés par 
l'ennemi. Ici et là, des blessés qui ne sont pas encore évacués à l'arrière depuis 
l'attaque des jours précédents .

                        MESNIL-LES-HURLUS - PERTHES – TAHURE

Nous étions partis d'Arzillières à 3 heures de l'après-midi pour arriver dans les 
environs de Somme-Bionne à la nuit. C'est là qu'on nous fait descendre pour nous 
rendre dans la direction de Tahure. Nous avons une douzaine de kilomètres à faire 
pour nous rendre à destination.Ce fut donc exténués de fatigue que nous arrivons au 
Bois-Lelièvre où étaitnotre régiment. Nous passions par des chemins de traverse que 
nous ne connaissions pas puisque nous n'y étions jamais passés auparavant mais que 
nous devions connaître par la suite car nous allions y rester jusqu'au mois de mars 
1916.

Après avoir marché pendant un certain temps, nous recevons l'ordre de faire la 
grande halte et de monter nos toiles de tente pour y passer le reste de la nuit. Mais, à 
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peine étions-nous installés qu'un ordre nous parvenait. Nous devions monter en
ligne directement. Nous l'avions mauvaise! Il fallait démonter nos tentes en vitesse et
remonter nos sacs.Enfin, .nous nous mettons· en marche péniblement en direction du 
canon. Nous l'entendions cette fois comme si on était là et cependant les obus ne 
parvenaient pas encore jusqu'à nous mais nous prévoyions déjà la réception qui nous 
attendait. Aussi, à la joie et aux bavardages du départ succédaient bientôt le silence et
l'inquiétude, la plupart d'entre nous n'ayant jamais encore été au feu. Nous marchons 
toujours dans la nuit pèle-mêle comme un troupeau de moutons. Déjà nous 
commençons à rencontrer les parcs à munitions, chevaux et mulets que nous 
dérangeons dans leur repos et qui nous accueillent par des hennissements. Ici et là, 
des tombes, toujours des tombes qui prouvent qu'on s'est rudement battus ici les jours
précédents.

Cette fois, nous arrivons aux anciennes tranchées allemandes qu'ils occupaient
le 25 septembre au matin et qu'ils furent contraints d'abandonner dans la journée.
Nous  voilà  rendus  à  Mesnil-les-Hurlus où  il  ne  reste  plus  une  maison  debout.
L'église est 'entièrement détruite sauf quelques débris de. toiture et des pans de murs
qui sont dans un état lamentable.

Sur la plaine, à droite du Bois, nous apercevons de gros tas de terre que nous
examinons.  Nous n'avons pas grand peine  à  reconnaître des cadavres allemands à
peine  recouverts  de  terre.  Nous  apercevions  distinctement  leurs  bottes  encore
découvertes, les corps ayant été enterrés à la hâte le lendemain de l'attaque.        Après
cela, nous continuons toujours notre route.  A 2 km des  Hurlus, c'est  Perthes. Ici,
c'est encore pire qu'ailleurs! Tout est sans dessus dessous, des maisons, il ne reste
plus qu'amas de pierres et de débris mobiliers qui finissent de se consumer, prouvant
que là,  plus que partout ailleurs, la bataille fut chaude. Une odeur nauséabonde de
poudre et de cadavres calcinés ou à moitié décomposés se dégageait et nous prenait à
la gorge, ce qui n'avait rien d'agréable.

Après Perthes, nous prenons la route de Tahure, sur le levant, mais cette fois
chaque pas que nous faisons, nous réserve de nouvelles surprises. A 100 m du patelin,
des équipes de territoriaux nettoient une tranchée qui suit la route et qui est

remplie de macchabées, tués les jours précédents et qu'on installe sur la banquette à
mesure qu'on les dégage, la plupart étaient carbonisés et déjà en décomposition.

A la vue de ces horreurs, nous reculions et frémissions d'épouvante mais nous
devions par la suite nous accoutumer comme les copains. Un de nos hommes, à la
vue de tous ces cadavres, pour la plupart déchiquetés, entra, en crise. On le transporta
au poste de secours.

                              EN PREMIERE LIGNE

Après avoir passé Perthes, nous faisons une petite halte en mettant les sacs à
terre pour nous servir d'oreiller car nous commençons  à  être fatigués par la longue
route que nous venons de faire. Chargés comme des mulets avec le chargement
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 complet : les sacs, fusils, cartouches, outils portatifs et vivres, on peut compter
près de 30 kg. Donc, après avoir posé les sacs  à  terre, nous nous apprêtons à nous
reposer  un  peu.  Mais  à  ce  moment,  une  violente  canonnade  se  déclenche,  les
marmites (obus) passant sur nos têtes en sifflant et tombant sur Perthes que nous
venons de traverser il y a à peine 5 minutes.

Quelques uns tombent à droite et à gauche de nous et des éclats nous sifflent
aux oreilles. Chacun de nous cherche un abri où il peut. Moi, je me cache derrière un
tas  de  planches  au  risque  de  rester  englouti.  Enfin,  au  bout  de  10  minutes,  la
canonnade cesse et pas un de nous n'a de mal. N'empêche que si nous étions partis
quelques minutes plus tard, nous aurions certainement eu quelques victimes. C'est la
première fois que nous entendons un bombardement de si près .. Je vous assure qu'on
en avait une frousse !

La rafale finie, nous continuons notre route jusqu'au  Bois-Lelièvre ou plutôt
l'emplacement primitif du Bois. Il ne reste plus que des débris de sapins et des troncs
d'arbres mutilés !

Nous arrivons vers 3 heures du matin. C'était un dimanche et nous voilà cette
fois à destination après une longue marche. Nous trouvons le 1l6e d'infanterie, il est
ici comme renfort en deuxième ligne, casé dans des tranchées individuelles espacées
les  unes  des  autres  comme  les  tombes  d'un  cimetière.  Quelques  uns  des  poilus
dorment d'un profond sommeil, esquintés par les rudes combats des jours précédents
mais la plupart se sont réveillés à notre arrivée.Nous cherchons, nous aussi, une petite
place dans les tranchées pour passer le reste de la nuit. Ce ne fut pas chose facile car
chaque garenne avait son lapin. Après avoir erré pendant un certain temps, j'aperçois
une tranchée qui pouvait contenir au moins 3 poilus et qui n'avait qu'un occupant. Je
descends et lui demande s'il n'y avait pas une petite place pour moi. Mais le poilu que
je croyais endormi ne me répond pas. En regardant d'un peu plus près, je vois que j'ai
affaire à un cadavre qui avait le crâne défoncé et le képi rentré dans la tête, c'était un
caporal. On me dit qu'un obus était tombé sur le bord de la tranchée un moment avant
notre arrivée.Il y eut un tué et deux grièvement blessés. J'en savais assez car cela ne
me  disait  rien  de  coucher  à  coté  d'un  mort  et  dans  une  tranchée  remplie  de
sang.Quelques mètres plus loin, je m'installe dans un boyau de communication, on
me marche dessus en passant mais, cela ne fait rien, je dors quand même.

       Le lendemain, à mon réveil, j'examine un peu le secteur, je remarque que nous
sommes  placés  droit  devant  les  batteries  d'artillerie  que  les  boches  arrosent
copieusement par des fusants et des percutants de gros calibres. Comme nous étions
très  bien placés pour les recevoir, il n'y avait guère de coups qui ne faisaient pas
d'effets. A tout moment, on entendait dire: un tel vient d'être "bouzillé", tel autre est
blessé. Deux frères furent tués à coté de moi par le même obus; les artilleurs eux-
aussi furent pas mal éprouvés, plusieurs pièces furent détruites et les servants tués.

Pendant un moment d'accalmie, je m'informe de quelques copains de mon pays
et dont j'avais l'adresse. Je savais qu'un nommé Rivalain était caporal, infirmier au
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 régiment. Je n'ai pas de peine à le trouver. il était au poste de secours, dans un
gourbis,  très  bien  installé  au  flanc  d'une  colline,  avec  chambre  à  coucher,  salle
d'opération et abris souterrains en cas de bombardement. On venait d'enlever ce poste
aux boches les jours précédents.

Mon compatriote, qui fut très content de me voir, me fit visiter sa nouvelle 
demeure· dans tous les coins et me dit qu'ils avaient trouvé ici tous les instruments de
chirurgie qui leur étaient nécessaires ainsi que des vivres en quantité: saucissons, 
conserves et du pain. Je J' écoutais avec curiosité et m'intéressais à son histoire quand 
une canonnade se déclencha. Les obus tombaient à une cinquantaine de mètres dans 
la plaine. "Descendons dans l'abri. me dit-il, nous continuerons là notre conversation 
en attendant que cela cesse. Ce n'est pas le moment de monter sur le parapet."

Après le bombardement, je retourne à ma Compagnie par un petit boyau très
étroit que les allemands avaient fait et qui conduisait au poste de secours. Je restais
stupéfait de voir du si beau travail. Ils sont tout de même ingénieux les boches, me
disais-je en moi-même. Chemin faisant,  je rencontre encore quelques cadavres, la
tête en bouillie et qui répandent une odeur nauséabonde.

Plus loin, je vois un tas de grands couteaux tachés de sang, ils avaient servi aux
dernières  attaques  pour  "nettoyer"  les  boyaux.  Ce  sont  surtout  les  troupes
sénégalaises qui s'en servent. On me dira que c'est la civilisation, moi je dis que c'est
la guerre, c'est de la barbarie. On est pire que des sauvages !

De retour à ma Compagnie, je remarque qu'il n'y avait presque plus de gradés.
L'on me répond qu'ils avaient été presque tous tués les jours précédents. Pas un n'est
venu avec notre renfort d'  Arzillières sauf quelques caporaux et cependant il fallait
réformer les cadres. Presque tous les caporaux qui avaient sauvé leurs peau pasèrent
sergents, les sergents, adjudants et ainsi de suite ... C'était facile de monter en grade,
il y avait des galons pour qui en voulait mais beaucoup en temps de guerre préfèrent
être simple soldat et être libre que d'avoir la charge d' hommes à commander. Dans la
nuit de dimanche à lundi, nous ne serons pas trop bombardés mais à 3 heures du
matin,  une fusillade nourrie se  déclencha.  Je  croyais  bien que c'était  une contre-
attaque  de  l'ennemi  mais  il  n'en  était  rien,  une  demi-heure  après,  le  calme  était
rétabli.

                           A L'ATTAQUE, BAIONNETTE AU CANON

2 octobre 1915 - Nous étions toujours au Bois Lelièvre et vers 9 heures du matin, un 
bombardement infernal recommence pour se terminer dans la nuit. Nous avons 
plusieurs victimes, même parmi les nouveaux arrivés encore endormis.

Il n'y a eu presque pas de bombardements de notre côté. A mesure que nous
avançons, les prisonniers rappliquent et, cette fois, des blessés qu'on apporte sur des
brancards.  Il  y  en  a  au  moins  une  cinquantaine,  couchés  dans  une  carrière.  Des
infirmiers allemands et français les pansent: les leurs comme les nôtres.
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Nous avançons toujours, cette fois sous la mitraille.  Les balles nous sifflent
aux oreilles.  Deux mitrailleuses boches nous prennent d'enfilade et nous recevons
l'ordre de mettre "baïonnette au canon", nous quittons les tranchées pour marcher en
terrain découvert.

C'est le plus fort de la bataille. C'est aussi la première fois que je prends part à
une attaque.  Inutile de dire qu'on est pris d'une certaine émotion. Mon sang était
glacé dans mes veines et le fusil dansait un peu entre mes mains. Je me ressaisis
enfin et prenant courage, je pensais: "S'il faut être tué là, on y sera quoi, à la volonté
de Dieu, en avant !". Et d'un trou d'obus à l'autre , nous avançons lentement car il ne
fait pas beau marcher sur la plaine.

Nous passons sur les morts,  ici une jambe ou un bras, là une tête, plus loin
d'autres poilus agonisent, français et allemands pêle-mêle. Je remarque plus loin au
pied d'un sapin une jambe de boche avec sa botte, coupée au genou.

Nous voilà rendus à la "brosse à dents", petit bois dont il ne reste plus que les
troncs. Il y a une demi-heure il était encore occupé par l'ennemi. Nous sautons dans
une tranchée que nous occupons. Nous prenons là deux  mitrailleuses ainsi que les
mitrailleurs  qui  sont  encore  vivants.  Se  voyant  pris,  ils  ne  tirent  plus.  Nous
remarquons que l'un d'eux  est attaché à sa mitrailleuse par une petite chaîne de fer
fixée  à  la  jambe,  de manière  qu'il  ne puisse  se  sauver.  Les  prisonniers  qui  nous
arrivent sont presque tous blessés, la plupart gravement.Beaucoup avait des balles ou
des  éclats  dans  le  dos,  ils  étaient  dans  un  état  lamentable,  ils  avaient  le  visage
décomposé.

Vers les 11 heures du matin, le calme se rétablit peu à peu. Profitant de ce
moment  d'accalmie  nous  organisons  les  nouvelles  tranchées  que  nous  venons de
conquérir, construisant des créneaux du côté de l'ennemi pour les recevoir en cas de
contre-attaque.

Nous venons d'enlever plusieurs centaines de mètres et fait cinq  à  six cents
prisonniers. Nous nous arrêtons après avoir atteint l'objectif indiqué. Cette pointe que
nous venons d'enlever était restée en arrière depuis l'attaque du 25 septembre, les
boches nous prenant de flanc et nous faisant de temps en temps quelques victimes, il
fallait à tout prix les mettre hors d'état de nuire.

Un peu avant midi, nous changeons de tranchées. Grâce au brouillard qui n'était pas
encore complètement dissipé,  nous pouvons traverser le ravin de "La Goutte" et
nous rapprocher un peu de Tahure sans être aperçu de l'ennemi. Nous restons là le
reste de la journée. Nous avons eu deux hommes de tués dans mon escouade par des
balles explosives: un jeune-nommé Perron, qui, venant d'arriver, voulait se hasarder à
regarder sur le parapet pour voir les boches. Il fut tué par une balle en pleine tête ; un
autre qui eut la jambe coupée par une balle explosive et mourut à bout de sang.

Cette fois encore, notre tranchée était prise de flanc par une poignée de boches
qui étaient cernés de toutes parts et qui faisaient voir qu'ils n'étaient pas dépourvus de
munitions.  Nous décidons de les faire taire en leur lançant quelques torpilles bien
ajustées. Du coup, nous en voyons quelques uns sauter en l'air et retomber en loques.
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 Les survivants ne tardent pas à se rendre. Nous les regardons grimper la petite
crête en levant  les  bras en l'air  et  criant:  "Camarade,  Camarade  !",  ce qui  nous
amuse beaucoup.

Après la fuite, nous trouvons dans leurs fourbis des casques, des fusils, des
cartes postales, du fromage ... Nous étions à même de nous les approprier mais dans
ces circonstances on ne tient pas à se charger et peut-être qu'avant ce soir nous ne
serons plus en vie.

A  chaque  instant,  on  s'attendait  à  une  contre-attaque.  Nous  emportons
cependant une dizaine de kilos de gruyère que nous partageons entre nous. Je regrette
quand même de  ne  pas  avoir  pris  de  cartes  postales,  il  y  en  avait  de  toutes  les
couleurs. Mais nous préférons tout d'abord prendre des vivres car nous n'avons rien
dans le ventre depuis quelques jours, et pas une goutte de pinard dans le bidon  !
Nous ne trouvons même pas une goutte d'eau dans cette Champagne pouilleuse. C'est
le plus sale pays du monde, je crois! Il faut faire parfois 7 à 8 km pour rencontrer une
source ou une rivière. C'est un vrai désert.

AUX ABRIS

4  octobre  1915  -  Dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre  nous  changeons  encore  de
tranchées. Nous allons cette fois sur la butte de Tahure en suivant un étroit boyau où
il y avait plusieurs cadavres qui n' avaient pas été enlevés. Comme il faisait nuit,
nous marchions dessus sans les voir, ce qui nous faisait une certaine répugnance. Il
faut que ce soit la guerre pour voir des choses aussi macabres !Cette fois, nous voilà
rendus  sur  la  crête  de  Tahure,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  du  pays  que  nous
apercevions très distinctement quand nous nous hasardions à montrer la tête (ce qui
n'était pas prudent).

Nous  arrivons  vers  minuit,  les  hommes  de  soupe  nous  apportent  du  rata.
Chacun puise dans le plat et se sert  à  la bouteille avec son quart. L'appétit ne nous
manque pas, surtout la soif !

Nous étions sur la plaine et comme nous faisions pas mal de bruit les boches 
durent nous entendre car une rafale d'artillerie se déclencha aussitôt. Le premier obus
tomba en plein dans le groupe et une escouade au moins fut détruite. Quoique l'obus 
tombât à une dizaine de mètres de moi, je ne sus pas combien il y eut de victimes car 
c'était la nuit, je ne vis que du feu. J'entendis le râle des mourants et les plaintes des 
blessés. J'en entendais un, touché mortellement, qui criait dans son délire: "Adieu ma
femme et mes enfants", tandis que d'autres moins touchés appelaient les brancardiers 
à leur secours. une deuxième "marmite (obus) fit encore quelques victimes.

Du coup, quoiqu'on avait  grand faim, chacun abandonna rata et gamelle et
chercha un abri où il pouvait mais ce n'était pas chose facile : les anciennes tranchées
boches  étaient  bien  là  mais  complètement  démolies  par  les  précédents
bombardements, il fallait commencer par les recreuser pour les rendre habitables.
Comme nous n'avions que des pelles-bêches, ce n'était guère avantageux mais il n'y
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 avait pas de temps à perdre, il fallait profiter de la nuit qui commençait déjà à
avancer. Une fois jour, nous serions en pleine vue des boches. Chacun se mit donc à
travailler pour son propre compte. Quand il s'agit de sauver sa peau, il n'y a pas de
fainéants!

          Nous découvrons de temps à autre quelques cadavres enfouis au fond des 
tranchées.Pour le matin, j'avais réussi à creuser un petit trou de 60 cm sur 1,20 m 
avec un copain de Questembert nommé Montréal. Nous nous installons au point du 
jour comme nous pouvons, couché l'un contre l'autre comme deux lapins. Chacun en 
faisait autant. Ce n'était plus le moment de rester sur le parapet, le bombardement 
redoublant d'intensité.

Je vous assure que nous étions bien visés. l'ennemi savait bien que nous étions
là car il venait de quitter les tranchées. Aussi nous reçûmes des centaines d'obus dans
cette malheureuse journée. C'était comme un roulement de tonnerre. Je crus bien que
c'était la dernière journée de ma vie. Plus de cinquante obus sont tombés à moins de
40 m de nous, plusieurs sur le bord de notre tranchée. A tout moment, nous étions
aveuglés de terre.Nous avons eu autant  de pertes en cette journée que pendant 1
'attaque.  Quand un obus tombait sur les bords de notre tranchée, on se disait, mon
camarade et moi: "Ce n'est pas encore pour cette fois mais ce sera probablement le
suivant".

Enfin, nous nous en tirâmes quand même sains et saufs mais hélas beaucoup 
de mes camarades n'eurent pas cette chance. Plusieurs ont perdu la vie dans cette 
terrible journée . J'appris les jours suivants que plusieurs de ma commune furent 
tués : Xavier Orgebin de Ste Suzanne, Louis Gauthier de la Croix Neuve. Il était 
conducteur. il fut tué dans sa voiture, il est enterré dans le cimetière de Perthes à 15 
m. de l'église. Louis Bléher du Pont Digo est enterré à 300 m sur la gauche de 
Perthes à Tahure, 

Léon Bloineau, sergent, de St Michel. fut blessé grièvement dans la nuit du 6
au 7 octobre en allant conduire le régiment qui devait nous remplacer. Transporté par
l'ambulance  de  Croix-enChampagne,  il  mourut  le  7  octobre  des  suites  de  ses
blessures et est  enterré dans le cimetière militaire. J'ai  vu leurs tombes.  Plusieurs
autres de Questembert furent également tués mais je ne sais pas où ils sont enterrés.

REPOS

7 octobre 1915 - C'est avec un vif plaisir que nous apprenons que nous devons être
relevés le 7 au matin. Nous ramassons le reste de nos affaires qui n'avaient pas été
déchiquetées  par  le  bombardement  et  nous  nous  mettons  en  route  tantôt  par  les
boyaux, tantôt sur la plaine mais le bombardement continue toujours. On aurait dit
que  les  boches  savaient  que  c'était  la  relève.  C'est  surtout  les  boyaux  de
communication qu'ils cherchaient.

Cette fois j'ai encore bien de la chance de n'être pas tué : à peine ai-je passé le
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 poste  du  Colonel  qu'un  obus  tombe  à  mes  pieds  me  couchant  par  le
déplacement d'air. Comme par miracle, je n'ai pas de mal, je suis seulement étourdi et
aveuglé de terre.  Monterrain qui me suivait de près eut son plat de campement et
son sac broyés sur le dos mais il n'eut pas de mal lui non plus. Je ne sais pas s'il y eut
des tués mais il y eut encore des blessés.

Après cela,  nous continuons notre  chemin et  nous arrivons sur  la route  de
Perthes sans accident.  Nous trouvons du renfort  tout le long de la route et nous
avançons très lentement.

Voilà maintenant les gaz asphyxiants qui rappliquent, nous brûlent la vue et
nous étouffent. Plusieurs s'affaissent en cours de route, nous mettons nos masques et
continuons. Nous arrivons à Perthes exténués de faim et surtout de soif. Les pompes
furent assiégées car l'eau est rare dans ce pays. Elle n'est pas bonne, elle a goût de
chaux.

Nous  passons  ensuite  dans  un  camp  d'  artilleurs  où  étaient  installées  nos
cuisines roulantes. On y but notre jus et mangeâmes du riz au chocolat qui nous fit un
bien épatant car nous n'en pouvions plus. Après quoi nous continuons notre route.

Nous passons la Salle St Jean, Somme-Tourbe et nous nous installons au camp
de  Somme-Bionne situé dans un  bois à 1  km du village. Rendus  au camp,  nous
dressons  nos  tentes par escouades et nous nous reposons car  nous avons rudement
besoin de récupérer.

Nous étions à bout de force après les souffrances et les épreuves que nous
avions endurées pendant ces terribles attaques. On se demandait comment on était
encore en vie après avoir été tant de fois exposés. On se trouve heureux quand on est
hors de la mitraille.

Le mois d'octobre 1915 était encore très beau aussi nous en profitons pour
nous rouler sur la mousse et nous promener dans les bois de sapins. On dressa un
autel  et  l'aumônier  du  régiment  fit  un  service  solennel  pour  tous  les  soldats  du
régiment tués dans la précédente attaque.

                                     CONDUCTEUR DE CHEVAUX

1er  novembre  1915 -  Une  bonne  nouvelle  m'attendait:  le  capitaine  de  ma
compagnie me fait aller le trouver à son bureau et me demande si je savais conduire
les chevaux. Je lui répondis oui.  "Eh bien, me dit-il désormais vous conduirez la
cuisine roulante". Je remplaçais un jeune de la classe 14, cela me revenait un peu car
j'étais le plus âgé de la Compagnie.

A partir de ce jour, c'est moi qui envoyait la soupe le soir et le jus le matin aux
tranchées, ce qui m'allait pas trop mal tant que les chemins étaient secs mais quand
viendront les pluies, ce ne sera pas le filon. Comme il n'y avait guère de routes dans
ces pays, nous étions obligés de traverser les champs. Les chevaux étaient dans la



                                                   63

 boue jusqu'au ventre.  Il ne se passait pas de jour qu'on ne voyait de ces pauvres
bêtes embourbées. Il arrivait qu'ils restaient ainsi à périr sans qu'on puisse leur porter
secours.

7 novembre 1915 - Nous changeons de camp et nous en occupons un autre à 2 km
de St Jean. Encore dans un bois de sapins sur l'ouest appelé Camp du Veau crevé.
Notre régiment monte en ligne vers le 15 novembre et reste 2 à 3 jours à côté du Bois
des  Liaisons.  après  quoi,  nous  retournons  à  Tahure mais  nous  approchons  les
cuisines des lignes.

Nous  sommes  à  2  km de  Perthes et  allons  ravitailler  au  Bois  du  Lièvre
d'abord et  au  Bois de la Pie  ensuite.  Il  y avait  moyen de vivre,  le  secteur étant
devenu  plus  calme  qu'au  mois  de  septembre  et  début  d'octobre.  Nos  chefs  ne
voulaient pas que les artilleurs tirent sur le ravitaillement allemand car, disaient-ils, si
vous les taquinez, ils vous rendront cela et nous n'aurons aucun avantage. Après cela,
c'était à peu près calme,  d'un côté comme de l'autre, tant que nous étions dans ce
secteur.

Un  jour  cependant,  j'eus  une  petite  aventure.  Un  matin,  alors  que  j'allais
envoyer le jus, les roues de ma chignole tombent dans un trou d'obus. La barrique de
pinard dégringole et moi aussi. les guides m'échappent des mains et voilà les chevaux
partis au grand galop vers Tahure. Ils n'auraient pas eu pour longtemps d'aller voir
les boches si un poilu ne s' était pas jeté courageusement à la bride pour les arrêter.

Nous  étions  toujours  au  Bois  des  Liaisons avec  toutes  les  cuisines  et
cuisiniers  du  régiment.  La plupart  des chevaux  couchaient  dehors et cela en plein
hiver à moins qu'on ne déniche un abri quelconque. Moi, je m'installais dans un abri
allemand qui servait  précédemment d'abri pour les pièces d'artillerie et  construit  en
gros pieds de sapins recouverts de terre,  ce qui empêchait surtout les avions de les
repérer.

Il y avait tout juste une place pour mes deux bourrins et moi. Je me fis un lit
de camp avec quatre piquets et un grillage en fil de fer. Je ne me trouvais pas trop
malheureux dans mon petit château.  Mes chevaux,  qui n'avaient pas grand chose à
grignoter,  s'amusaient à manger la paille qui me servait  de couche et tiraient  ma
capote et ma couverture sous leurs pieds. Ils se chargeaient de les piétiner. Quand il
pleuvait, cela tombait dedans comme dehors. La toiture était plate et en terre, 48
heures après que la pluie avait cessée, il m'en tombait encore sur la figure!

20 décembre 1915 - Le régiment est relevé et nous allons au repos à Croix-en-
Champagne.Après une quinzaine de jours de repos nous reprenons le même 
secteur. J'eus là la visite de mon beau-frère Savary qui lui aussi était au repos à 
Somme. Je ne l'avais pas vu depuis la mobilisation.

Pendant cette quinzaine, hommes et chevaux purent se reposer un peu car les
chemins étaient très mauvais et les bêtes ne tenaient plus debout.  Après quoi, nous
retournons en ligne et occupons le camp du Veau-crevé.  Nous ravitaillons tous les
soirs avec une voiture de compagnie. Les cuistots faisaient cette fois la cuisine dans
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 des lessiveuses au "bois de la pie", à 2 km des tranchées. Quelques jours plus tard,
un cuistot, nommé Sicot fut blessé.

Comme il n'y avait pas de route directe, nous allions à travers champs, c'est-à-
dire par des chemins impraticables. Les territoriaux étaient en train de faire une route
qui fût finie quelques jours avant que nous quittâmes le secteur.

HISTOIRE DE RATS

Les  totos et les rats sont  les plus grands ennemis du poilu après les boches,
aussi leur  fait-on la guerre à outrance! On en détruit le plus que l'on peut car ces
carnivores font bien des dégâts,  ils rongent nos sacs et nos musettes pour bouffer
biscuits  et  chocolat  qu'ils  aiment  à  la  folie.  nous  sommes  parfois  obligés  de
suspendre nos boules de pain avec des fils de fer aux plafonds de nos gourbis pour
empêcher ces dévoreurs de le bouffer.  il  m'est  arrivé un jour une petite aventure
quand nous étions au camp du Veau-crevé au commencement de 1916. Je couchais
dans un petit gourbis en mottes et recouvert de branches de sapins. un vrai refuge à
rats  !Un soir, ayant fait une lettre avant de me coucher, je la dépose sur une petite
planche à côté de mon pageot. Oh, surprise ! Qu ' est ce que je vois à mon réveil ?
Un gros rat se débinant en vitesse vers son nid emportant ma lettre dans sa gueule
pour la "bouffer" ou faire un plumard à ses petits ... J'ai beau tempêter après lui, je ne
peux réussir à le faire lâcher prise. Je fus quitte de faire une autre lettre mais ce ne fut
pas tout!Le lendemain soir, j'ai encore la visite de mon rat qui, de plus en plus hardi,
vient cette fois me lécher le menton avec sa petite langue bien douce 'pendant que je
roupillais, Cette fois, c'était un peu trop d'audace !

D'abord, je ne bougeai pas et le laissai faire mais à un moment donné, ma 
bête, de plus en plus hardie, se mit à ouvrir la bouche, sort ses dents et me mord le 
menton.

Cette fois, il eut une courte joie. Brusquement et sans rien dire, je renverse ma
couverture et roule mon rat dedans, le cognant à coups de poing et le martelant sur
les pieux de mon plumard le plus durement possible, après quoi, j'allume ma lampe
électrique et j'examine minutieusement mon rat. Je remarque que le sang lui sort de
la bouche et du nez et qu'il a même fait  des ordures dans ma couverture, ce qui
répand une odeur qui n'a rien d'agréable comme parfum. Le croyant mort, je l'attrape
et le jette par terre avec le ferme espoir qu'il était bien mort et qu'il ne reviendra plus.
Et bien, cette fois encore, erreur profonde, le lendemain à mon réveil, je ne vois plus
mon rat, il  était bel et bien ressuscité et parti rejoindre ses compatriotes. Mais, à
partir de ce jour, je fus cependant tranquille, mon rat ne revint plus ...

Les  rats  des  tranchées  sont  devenus  une  vraie  peste,  ils  pullulent  et  se
multiplient avec une rapidité étonnante, si  bien que nos gouvernants ont pris une
nouvelle décision et qui dit ceci: "dorénavant tout poilu qui détruira un rat portera la
queue au Sergent-Major de sa Compagnie en échange de 10 centimes, cette somme
sera pris sur les fonds de la caisse de la Compagnie" .
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A partir de ce jour, ce fut la chasse aux rats mais on était loin de réussir à les
détruire, on en détruisait  un, il  en sortait  cent.  Chaque rat peut faire cinq ou six
nichées de dix ou douze petits chacun. Aussi, la nuit venue, on en voit courir partout
comme des  troupeaux  de  moutons.  On  en  voit  qui  sont  gros  comme  des  chats
moyens.

Ils ne respectent  même pas le bureau du Colonel.  Ils  s'introduisent partout
mangeant  les  déchets  des  cuisines:  graisse,  viande.  Tout  leur  est  bon  mais  c'est
surtout les morts qui sont leurs mets préférés. Quinze jours après que l' homme est
tué, il est complètement rongé par les rats ! Voilà pourquoi le poilu le hait tant car il
se dit quand il voit un rat : "voilà la bête qui me mangera" ! C'est la vérité !

DEUXIEME RELEVE

Ier février 1916 - Notre régiment est relevé, nous quittons Perthes par un temps la-
mentable.  Le verglas se mit  à  tomber  à  tel point qu'il était impossible de tenir les
chevaux debout. Pourtant,  nous avions eu soin de leur mettre des crampons. Après
maintes difficultés, nous arrivons au camp 1 où nous restons une dizaine de jours.
Ensuite nous passons par Sommes-Suippes. Nous couchons là une nuit seulement.
Après quoi, nous allons d'étapes en étapes jusqu'au Camp de Mailly dans l'Aube qui
est assez joli.  On dirait presque une petite ville qui peut contenir plusieurs corps
d'année. Après avoir passé là une quinzaine de jours, nous nous embarquons en gare
de  Mailly avec tout notre matériel en direction de Verdun.  Nous débarquons à  Ste
Menehould,  gare la plus proche de Verdun. Nous couchons là une nuit seulement
dans la salle des fêtes. Je ne vis pas grand chose d'intéressant dans cette ville située
dans un bas fond et entouré de collines. Nous partons ensuite dans l' après-midi.
Après une seconde halte, nous voyageons toute la nuit sur des routes que nous ne
connaissons pas. Le temps était effroyable, il tombait de la neige à moitié fondue et 
nous étions complètement gelés. De plus il faisait très noir, on ne voyait pas à quatre
pas  devant  soi.  Nous  avions,  pour  comble  de  malheur,  des  conducteurs  qui  ne
connaissaient guère plus la route que nous. Ce n'était guère facile de consulter la
carte d' Etat-Major dans l'obscurité et sous la pluie qui tombait à torrent.

Nous étions obligés de prendre des chemins de traverse remplis d'ornières car 
les routes départementales étaient exclusivement réservées aux automobiles.

Enfin, après mille misères, nous arrivons quand même à destination, j'aperçois
maintenant  la  Meuse!  Sur  le  point  de  traverser  le  pont,  j'entends  cette
recommandation: «  Attention, il y a un trou d'obus sur le milieu du pont, appuyez-
vous à gauche! « . Comment faire pour l'éviter? On ne voit pas  à  deux pas devant
soi? Vous comprendrez que cela n'avait rien d'intéressant de prendre un bain dans la
Meuse à cette saison ! Enfin, après maintes précautions, nous réussissons à traverser
sans accident.

                                                VERDUN
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Cette  fois,  nous  voyageons  dans  la  ville  martyre  (Verdun)  que  nous
traversons dans toute sa longueur et nous arrivons bientôt  à  la caserne  Miribel où
nous devions camper.  Jusqu'à présent c'était  le calme dans cette ville qu'on nous
avait dit continuellement bombardée; il était 3 heures du matin.

A peine avions-nous eu le temps de ranger voitures et chariots dans la cour de
la caserne que les "marmites" commencèrent à "radiner", se dirigeant en sifflant vers
la citadelle. Nous détalâmes en vitesse. Ce n'était pas le moment de rester à regarder
autour de soi ! Si on raccourcissait le tir de quelques centaines de mètres, nous étions
dans les victimes! Déjà les cuistots et ceux qui n'avaient pas de harnais à dételer
s'étaient enfuis comme une bande de moineaux. Le régiment qui nous avait précédé
et qui était logé dans les casernes avait été, lui aussi, reçu par une rafale en règle. Il y
eut des blessés et des tués. Quant  à  nous, nous nous tirions sains et saufs de cette
réception et chacun s'installa où il put pour le reste de la nuit.

Les cuistots de la compagnie et moi couchions dans la cantine parmi d'autres
soldats; une partie sur les tables et le Capitaine et les autres sur le plancher. Dans la
cave, c'était impossible, nous avions observé à la lueur de nos lampes électriques
qu'un obus passé par le soupirail avait tout cassé, fûts et bouteilles. On trouvait cela
drôle qu'il fut si bien ajusté!

Le matin, au réveil, j'allai  voir si mes deux bourrins étaient encore sous le
hangar où je les avais mis la veille. Ils n'avaient pas bougés et réclamèrent à manger à
toutes forces quand ils me virent. Après quoi, nous installâmes nos cuisines roulantes
derrière les casernes du coté opposé à l'ennemi avec, bien entendu, défense expresse
de circuler  en plein jour:  Je  pus quand même examiner les dégâts :  les  casernes
presque neuves sont déjà pas mal détériorées par les précédents bombardements.

Le  lendemain,  comme  nos  chefs  ne  nous  croyaient  pas  suffisamment  en
sécurité dans cette caserne, qui servait de point de repère à l'ennemi, ils décidèrent de
la quitter et de nous installer à l'hôpital situé au pied de la crête Saint-Michel qui
nous abritait un peu contre les bombardements ennemis. Nous couchions dans les
caves et étions à peu près à l'abri des "marmites". Nous trouvons là des couvertures
et même des matelas réquisitionnés chez les civils.

Une fois installé à notre nouveau domicile, je pus visiter la ville (ce qui était
défendu le jour !). Les habitants étaient tous évacués depuis un certain temps déjà.
La plupart des maisons étaient démolies; pas une qui n'avait reçu quelques éclats. Le
quartier  nord était  en cendres.  J'avais aussi  envie de visiter  la citadelle mais une
sentinelle gardait l'entrée avec ordre de ne laisser personne y pénétrer.

Je vois qu'il y a beaucoup de monuments pas mal délabrés. Les tours de la
cathédrale sont encore intactes, la manufacture des dragées de Verdun est anéantie.
J'entre aussi dans plusieurs maisons, j'y vois des meubles et de la vaisselle broyés,
des linges répandus à terre ainsi que des instruments les plus divers; ici un piano, là
un phonographe, des livres et des paperasses de toutes sortes que les habitants ont dû
abandonner dans leur fuite précipitée. Que de familles ruinées et réduites à la misère
du fait de cette misérable guerre! 
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 J'ai pu visiter aussi le cimetière civil où il y avait des centaines d'officiers inhumés.
Du côté  nord  se  trouve  un  cimetière  militaire  où  il  y  avait  déjà  4000  hommes
enterrés  en  ce  mois  d'avril  1916,  et  ce  n'était  pas  tout!  Il  y  avait  deux  autres
cimetières  plus  près  des  lignes.  Nous  rencontrions  tous  les  soirs,  en  allant  au
ravitaillement, des convois transportant des morts et des blessés. Ce n'est donc pas à
tort qu'on dit que Verdun est un charnier. Que d'hommes y ont laissé leur peau et
combien hélas la laisseront encore?

DANGERS DU RAVITAILLEMENT

Tous les soirs nous partons à 10 heures et demie ravitailler les compagnies qui
sont en ligne. Nous traversons la ville dans toute sa longueur, nous longeons ensuite
la Meuse pendant un demi-kilomètre  après quoi,  nous traversons  Belleville,  nous
montons une crête et traversons ensuite la voie ferrée où se trouve un train blindé,
nous suivons ensuite la route jusqu'au Bois des Allemands nommé ainsi parce qu'il
avait été occupé. par eux en 1870. C'était cet endroit que je redoutais le plus. Il n'y
avait guère de jours où il,  n'y avait pas quelques victimes. Il y avait une rangée de
chevaux et d'hommes morts de chaque côté de la route ainsi que des voitures à moitié
broyées. Personne ne s'occupait d'enterrer les cadavres, on passait les voitures par
dessus,  souvent  les  pattes  des  chevaux  tués  s'entremêlaient  dans  les  roues  des
voitures. Nous les changions de côté.  L'odeur était désagréable, souvent nos bêtes
s'emballaient.

Un soir, un obus est tombé à 2 m d'une voiture qui était devant moi, broyant
chevaux et voiture et tuant le conducteur et deux hommes qui l'accompagnaient ainsi
que plusieurs piétons qui se trouvaient à côté.  2 km plus loin ,  nous nous arrêtions
pour ravitailler notre Compagnie, toujours au même endroit et à la même heure. Les
cuisiniers  distribuaient  les vivres en vitesse,  ce n'était  pas le moment de rester à
regarder  d'où  venait  le  vent  !  Le vaguemestre  déposait  parfois  des  provisions  à
l'avant de ma chignole : chocolat, camembert, sardines etc ... que je distribuais moi-
même aux poilus car ils ne pouvaient venir se ravitailler lorsque les boches faisaient
des tirs de barrage. Fleury se trouve sur notre droite. Devant nous, c'est la fameuse
Côte du Poivre que nous apercevons lorsque les fusées éclairent vers minuit ou une
heure du matin. Nous rentrons, toujours sur le qui-vive. On ne sait pas 1 'heure ou le
jour où l'on peut être tué! Le bombardement ne cesse jour et nuit et les routes sont
bien repérées. A tout moment, il tombe des "marmites" à droite ou à gauche faisant
presque toujours quelques victimes,  un jour viendra probablement où ce sera mon
tour!

16 avril 1916 - Dans la matinée, les allemands s'attaquent à notre secteur. Après un
bombardement  très  violent,  ils  prennent  nos  tranchées  de première ligne,  faisant
plusieurs  compagnies  prisonnières  et  anéantissant  le  reste.  Il  en  est  ainsi  pour
presque toute la Division. Cependant, après avoir réuni ce qui restait, nous contre-
attaquons  le  lendemain  et  réussissons  à  reprendre  presque  toutes  nos  anciennes
tranchées mais il fallut payer cher ce coup d'éclat. Après quoi, les allemands contre-
attaquent quatre fois sans obtenir de résultats .. Ils étaient fauchés par nos
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 mitrailleuses et nos canons 75 à mesure qu'ils montaient sur le parapet. Finalement
le résultat fut minime de part et d'autre. Nous avions fait massacrer des hommes d'un
côté comme de l'autre et c'est tout!

Dans  la  nuit  du  17  au  18  avril,  un  homme de  ma  compagnie,  Philémon
Mitouart, fut tué par un obus. La dernière fois que je l'avais vu, c'était à Croix-en-
Champagne. On aurait  dit qu'il prévoyait qu'il  ne s'en tirerait pas  "Je suis dégoûté,
me dit-il,  je laisserai  probablement ma peau avant longtemps  ".  En effet,  il n'avait
pas menti !

Au train  de  combat,  nous  ne  fûmes pas  trop  éprouvés.  Nous n'eûmes pas
d'hommes tués, seulement quelques chevaux, c'était presque un miracle! Nous eûmes
quand même la "visite" d'un obus de gros calibre à quelques mètres de l'hôpital où
nous étions logés, ébranlant tout l'édifice jusque dans ses fondations et faisant sauter
tout ce qui restait de carreaux.

Nous avons bien cru, cette fois, que la maison dégringolait sur nous, mais non!
Par bonheur,  c'était  l'heure de la soupe et  il  n'y avait  personne dehors; cette fois
encore, pas de victimes! Et pourtant, le trou produit par l'explosion mesurait 32 m de
tour,  on aurait  pu facilement y mettre deux charretées de foin dedans avec leurs
attelages. Un autre obus tomba sur une maison où vingt artilleurs étaient également
en train de manger, tous furent tués sauf un qui se trouvait debout devant la porte.

Notre  cantonnement  était  admirablement  bien  placé,  la  ville  de  Verdun se
trouvant dans un fond, la crête St Michel, qui se trouve vers le nord, nous protégeait
des "marmites" qui passaient en sifflant vers la citadelle ou le quartier Miribel. Sur
la butte St Michel il y avait beaucoup d'artillerie; chaque bosquet ou abri renfermait
une ou plusieurs pièces d'artillerie vite repérées par l'ennemi et qu'il fallait changer
de place tous les trois jours .Pendant 22 jours les épreuves furent rudes. De plus, il
faisait  un  temps  déplorable  bien  que  nous  soyons  au  mois  d'avril.Il  pleuvait
continuellement et tombait même parfois de la neige surtout la nuit. Nous quittons
Verdun le dimanche de Pâques 22 avril, quel soulagement nous éprouvions en sortant
du cantonnement. je faillis encore avoir un accident. Nous partons la nuit comme
toujours. A peine avions-nous fait quelques centaines de mètres que je tombe avec
ma  cuistance  dans  un  trou  d'obus.  Du  coup,  je  dégringole  de  mon  siège  et  les
chevaux s'emballent mais je ne lâche pas les guides et réussis  à  les maîtriser.  Jean
Rival (de Questembert ), qui me suivait et qui était conducteur de la 11° , tombe lui-
aussi dans le même trou sans se faire de mal.

22 avril - Cette nuit, nous sommes relevés. Nous devons nous rendre pour le point
du jour à 7 ou 8 km de Verdun dans un endroit qui nous a été indiqué. Le régiment
doit nous rejoindre pour prendre le jus.

Quelques temps après, je vois arriver quelques malheureux poilus, survivants
d'une  attaque.  Ils  n'étaient  pas  bien  nombreux  !  Le  premier  bataillon  ayant  été
complètement  anéanti  ainsi  qu'une  partie  du  deuxième.  Le  troisième  fut  moins
éprouvé, il en restait à peine une centaine qu'on rassembla pour le café, dans quel
état ! Les vêtements couverts de boue et en lambeaux. La plupart ne s'étaient pas
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 rasés depuis un mois. Ils ne ressemblaient plus à des hommes! On ne reconnaissait
plus les gradés des soldats, de plus, ils étaient couverts de vermines !Je m'informe
pour savoir ce qu ' était devenu tel ou tel des camarades que je connaissais, j'appris
ainsi que l'un est tué, l'autre prisonnier ou blessé. J'avais entendu les civils dire qu'ils
voyaient beaucoup de soldats aller à Verdun mais peu revenir, c'était vrai!

Après avoir pris tranquillement notre jus, le convoi se remit en marche : les 
poilus en autos et les voitures et fourgons du T. C. à l'arrière.

Après avoir passé plusieurs villages, nous arrivons à Bar-le-Duc vers 5 heures
du soir. Les habitants nous regardaient tout étonnés, ils n'avaient jamais vu de soldats
si  sales:"Comme vous avez  eu  de  la  misère  !"  nous  disait-on.  Et  nous,  nous  ne
pouvions nous empêcher de penser: "Heureux civils, quelle bonne vie tout de même
par rapport à notre vie de bohémiens, toujours à trotter à longueur de nuits, tantôt ici,
tantôt dans un autre endroit et continuellement exposés à perdre la vie !"

TOUJOURS DES BOMBARDEMENTS

14 avril 1917 -  Bombardement français, le 15, bombardement continuel et le 16, jour J, jour de la
grande  attaque  qu'on  avait  préparée  depuis  longtemps.  Nous  attaquons  sur  une  trentaine  de
kilomètres, région de Berry-au-Bac, sur la gauche de Reims mais, cette fois encore, nous n'obtenons
pas les résultats que nous avions prévus. Il est vrai que le temps ne fut guère favorable; il pleuvait à
longueur  de  jour  et  tombait  même  de  la  neige,  ce  qui  dérangeait  l'aviation  pour faire  les
reconnaissances et renseigner l'artillerie.Il fallut encore sacrifier beaucoup de monde
pour obtenir un résultat qui ne fut pas en comparaison avec les sacrifices que nous
avions faits.    Il fallut encore sacrifier beaucoup de monde pour obtenir un résultat
qui  ne  fut  pas  en  comparaison  avec  les  sacrifices  que  nous  avions  faits.  II  faut
remarquer que c'est très  difficile  d'enfoncer  les lignes  à  l'heure actuelle,  d'un  côté
comme de l'autre, les adversaires ayant eu le temps de se fortifier. Malgré tout, nous
avons tout de même avancé de 3 à 4 km sur un point. Nous avons été jusqu'au bois
de Prouvais mais les ailes restent en arrière des deux côtés.

Comme l'ennemi nous pressait de flanc, nous fûmes contraints de nous retirer
un  peu.  Nous  fîmes  2  ou  3  000  prisonniers  mais  nous  avions  sacrifié  plusieurs
milliers  d'hommes  pour  faire  ce  coup  d'éclat.  L'on  estime  les  pertes  à  25  000
hommes, blessés et morts dans ces terribles journées. Pendant 3 ou 4 jours, les routes
étaient remplies de blessés, la plupart allant à pieds et les plus "amochés" en voiture,
cela, jours et nuits, ce qui prouvait que la bataille fut chaude.

A la  ferme  des  Choléras,  nous  avons  pris  des  souterrains  sur  plusieurs
centaines de mètres,  à 15 à 20 m sous terre et très bien aménagés,  ce qui était  très
intéressant. Dans  leur fuite,  les  allemands abandonnèrent fusils,  munitions,  vivres,
boissons (bière et eau de vie). Il y avait jusqu'à des pompes, de distance en distance,
ainsi que des sorties et ils étaient éclairés à l'électricité. Il n' y a pas à dire les



                                                  70

 allemands sont tout de même travailleurs, ils savent tout mettre à profit!

Les tanks prirent part aussi à cette attaque mais n'obtinrent pas, eux non plus,
les résultats qu'on avait escomptés d'eux. Plusieurs restèrent en panne en passant les
tranchées,  d'autres  furent  touchés  par  les  obus  et  prirent  feu  et  furent  anéantis.
Finalement, ils n'obtinrent guère de bons résultats. Il est vrai que les terres étaient pas
mal détrempées, ce qui avait beaucoup entravé la marche des opérations. Un moment
donné, nous fûmes donc contraints de nous arrêter et de nous retrancher sur place et
l'attaque prit fin.

18 avril - Deux avions sont abattus à côté de nous le dimanche 18 avril dans un 
combat aérien, un français et un allemand, je fus témoin de leur chute, cela fait un 
drôle d'effet de voir ses semblables aller à la mort, conducteurs et observateurs furent
tués bien entendu. Un boche est resté suspendu dans un sapin.

BLESSE

29 avril 1917 - Je fus blessé par une bombe tombée à deux ou trois mètres de moi et
fus blessé au côté gauche, à la jambe gauche et eus aussi la jambe droite traversée par
un éclat. J'eus même les habits broyés sur le dos, c'est un miracle que je ne fus pas
tué : ce qui m'a fait garanti, c'est que je m'étais couché à terre en entendant siffler la
bombe. Au moment où je fus blessé,  je n'eus pas vraiment mal,  je  ne savais même
pas  où j'étais  touché,  je croyais  avoir  reçu comme une décharge électrique dans le
corps. Ce qui ne m'empêcha pas  de faire  une centaine de  mètres mais bientôt les
forces me  manquèrent,  mes jambes chancelèrent  sous moi et  je m'affaissai.  C'est
alors que  je  m'aperçus  que  j'avais  les  souliers pleins de sang.  On me fit  alors un
pansement provisoire et deux hommes me portèrent ensuite dans l'ambulance de Pévy
qui était la plus proche de l'endroit où je fus blessé. Rendu à l'ambulance, l'on me mit
à l'abri dans une cave en attendant que le bombardement cesse. Après quoi, l'on me
fit  passer  à  la  radiographie  sans  me déshabiller  et l'on s'aperçut alors  que j'avais  la
jambe droite traversée et  un éclat dans le pied gauche,  au-dessus de la cheville, un
autre éclat dans le côté gauche mais qui n'était heureusement pas profond.

Le  lendemain,  30  avril,  je  fus  opéré  et  endormi  au  chloroforme.  Je  ne
m'aperçus  de rien, bien entendu,  et me réveillai une heure après l'opération, je ne
souffrais pas trop. Par contre, le lendemain quand il fallut retourner sur le billard, je
vis alors qu'on m'avait mis un drain en caoutchouc qui me traversait la jambe droite.
Quand  il fallut le retirer pour  le nettoyer et le remettre ensuite en place, cela me
faisait horriblement souffrir. L'on me lavait la plaie à l'éther et à l'alcool à 90°, cela
brûlait  comme du  feu.  Après  l'opération,  la  fièvre  me  prit  et  monta  rapidement
jusqu'à 39.9° pendant une dizaine de jours, à cause de la chaleur qui avait succédé au
grand froid des jours précédents.

Nous étions logés dans des baraques en planches, on grillait là-dedans le jour,
le soir nous ne dormions guère tranquilles car nous étions constamment bombardés
par les avions ennemis. Je fus tenté de me cacher sous le lit à plusieurs reprises mais
ce n'était pas possible, je ne pouvais bouger car j'étais blessé aux deux jambes. On
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entendait  les éclats qui  tombaient  à quelques mètres de nous.  Un obus est même
tombé à 10 mètres de notre baraque mais il n'explosa pas.

Un  autre  soir,  on  reçut  une  bombe  sur  une  ambulance  où  il  y  avait  une
trentaine  de  lits.  Tout  fut  réduit  en  miettes,  maison,  lits,  draps...  Par  un  hasard
extraordinaire,  les blessés avaient été évacués l'après-midi, la veille,  il n'y eut donc
que trois ou quatre blessés dans les baraques voisines un peu plus loin.  Les jours
suivants,  à  Jonchery,  les  aviateurs  boches  vinrent  encore  bombarder  un
cantonnement  qu'ils  croyaient  occupé  par  les  troupes  françaises  mais  c'était  au
contraire des prisonniers allemands qui n'avaient pas encore été évacués à l'intérieur.
Il y eut 30 ou 40 tués, tous allemands et 2 ou 3 sous-officiers français.

5 mai 1917 Je fus évacué à l'hôpital d'évacuation de Montigny.  Quatre jours
après,  on  nous  envoie  à  l'intérieur.  Nous  prenons  le  train  sanitaire  pour  Angers.
Quoique j'avais  beaucoup de  fièvre,  je  fis  tout  de  même le  voyage sans  trop  de
fatigue.  Des femmes généreuses nous apportaient du ravitaillement dans les gares:
vin, lait, gâteau, chocolat …

                                     A L'HOPITAL D'ANGERS

Arrivé  à  Angers,  je  fus  hospitalisé  à  l'hôpital  auxiliaire  102,  ancienne  Ecole
Normale des garçons. Arrivé là, je me trouvais heureux, cela sentait un peu le climat
de  la  Bretagne.  Nous  avions  des  infirmières  qui  étaient  très  dévouées  et  nous
traitaient avec soin.

Le 20 mai, j'eus la visite de mon oncle et de ma femme, c'était un dimanche. Le 22,
je subis une seconde opération à la jambe droite après m'avoir endormi à l'éther, ce
qui n'a rien d'agréable mais puisqu'il le fallait!

Le 20 Août, il reçoit la visite de mon beau-frère Savary, il sort de l'hôpital de
Rodez où il était en traitement pour un panaris. Il va rejoindre son régiment, le 5Ie
d'Artillerie,  à Nantes. Après une permission,  il  rentre de nouveau à l'hôpital  et est
opéré de l'appendicite au début d'octobre.

Depuis quelques mois, l'Amérique a déclaré la guerre à l'Allemagne mais les
russes, eux, de leur côté, fléchissent à grand train, ils viennent d'abandonner le nord
du fleuve de Riga et les allemands s'emparent de la ville qui portent ce nom. Vont- ils
continuer leur progression  ?  Voilà ce qui est à craindre  !  Maintenant l'ennemi se
dirige grand train vers Petrograd, la capitale russe, vont ils s'en emparer?

10 septembre 1917 - Les Austro-allemands se jettent en masse sur l'Italie et dans
une poussée formidable enfoncent les lignes avançant sur une profondeur de 60 km,
s'emparant de 150 canons et d'une grande quantité de prisonniers. Voilà 15 jours que
l'attaque est commencée et les allemands continuent leur progression, les habitants se
retirent en hâte et en désordre, c'est la débandade complète qui ressemble beaucoup à
la retraite de Belgique.On commence à se demander ce que va devenir l'Italie, jusqu'à
présent, c'était la seule de nos alliés qui n'était pas envahie par l'ennemi. Les troupes
alliées vont à leur secours, c'est à craindre que ce soit  un peu tard, attendons les
événements …
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De  mauvaises  nouvelles  nous  arrivent  de  Russie,  c'est  la  débandade,  la
révolution bat son plein, la population s'entre-égorge, on parle beaucoup d'une paix
séparée, espérons qu'il n'en sera rien!

Septembre 1917 - Je suis toujours en traitement à Angers, j'ai deux plaies de guéries
mais  ma  jambe  droite,  qui  a  été  traversée  par  un  éclat,  ne  l'est  pas  encore
complètement, j'ai encore une plaie de 5 cm de long sur un centimètre et demi de
large.  Je  marche  cependant  assez  facilement  maintenant,  j'ai  fait  une  dizaine  de
kilomètres à pieds, j'ai été jusqu'à Ponts-de-Cé d'un coup.     

       Je demande une permission de 6 jours pour visiter ma famille que je n'avais pas
vue depuis près de 6 mois. Cela me fait bien plaisir de voir ma femme et mes enfants
que  je  trouve  en  bonne  santé.  Les  pauvres  femmes  des  cultivateurs  sont  bien
fatiguées et dégoûtées par la longueur de cette guerre. Les bras font totalement défaut
et les jeunes gens sont ingouvernables.  Les denrées de toutes sortes continuent à
augmenter. Le beurre vaut 9,75 F la livre, le blé et le sarrasin valent 52 F mais la
réquisition les taxe à 42 F les 100 kg. Le blé est forcé d'augmenter encore car cette
année sera forcément déficitaire. Il n'y aura pas de grains pour nourrir la population
la moitié de l'année s'il  n'en vient  pas d'ailleurs.  Beaucoup de terres sont  restées
incultes par manque de personnel et manque d'engrais. En Bretagne cependant, la
récolte en seigle, en pommes de terre et en pommes à cidre sera très bonne.

Le 15 septembre, les boches s'arrêtent,  ce n'est pourtant pas que les Russes
résistent beaucoup ! Leur armée est en complète débandade et en pleine révolution.
Je crains beaucoup qu'ils nous plantent là un de ces jours et qu'ils signent une paix
séparée avec l'ennemi, ce qui serait très mauvais pour nous car les boches enverraient
toutes leurs troupes sur nous et nous serions écrasés avant l' arrivée des américains.

      Nota :  C'est durant son séjour de 6 mois à l'hôpital d'Angers qu'il a écrit ses
souvenirs en s'appuyant sur les nombreuses lettres envoyées à sa femme.
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            3-                 François ORGEBIN

                       Né le 5 septembre 1890 à Questembert , place du Marché aux Moutons, 
devenue en 1945 place de la Libération.
Mobilisé en août 1914 au 116° R.I. de Vannes , il est rapidement envoyé au front en 
Champagne. Sergent en1914, il termina la guerre capitaine et fit carrière dans l'armée 
jusqu'en 1945  (colonel ) ,après 5 années prisonnier en Allemagne.

Le récit suivant a été écrit en 1965 sur l'insistance de sa famille. En voici quelques 
extraits :

    ….... nous croisâmes le Cdt Voisin qui disait son chapelet. Il nous arrêta : 
– Vous semblez tristes, nous dit-il. Il ne faut pas l'être. Il avait lui-même la figure

ravagée. Je lui répondis :
– - Nous ne sommes pas folâtres, évidemment, mais, mon Commandant, on a 

confiance. 
Je ne devais plus le revoir, il fut tué le lendemain. Un peu plus loin,nous
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rencontrâmes le Cap. Vicel de la 7e, renfrogné. A brûle-pourpoint, il nous dit: -- Je 
serai tué demain! 
Nous nous récriâmes: - Comment, mon Capitaine, vous qui avez eu tant d'occasions 
de l'être pendant la retraite et qui êtes sorti de tous les coups durs ! 
- Je vous dis que je serai tué demain! répéta-t-il, et il s'éloigna. 
Effectivement, le lendemain vers midi, il tombait, criblé de balles, en courant sus, ré 
révolver au point, à une mitrailleuse qui décimait sa compagnie. Je crois à la 
prémonition, j'en ai vu trop de cas. Quant un soldat, à la veille d'un assaut vous 
disait : «  je ne reviendrait pas . » , il était généralement marqué par la mort.

Le front d'attaque de ma Compagnie était limité à droite (Est), par la route N .S. de 
Perthes-Iès Hurlus à Tahure, et nos petits postes étaient sur les bords Sud des 
grands entonnoirs creusés par les explosions de mines souterraines. Pour monter en 
ligne, il fallait faire des kilomètres dans d'interminables boyaux. L'odeur de cadavre 
dominait partout : je vois encore un coin de tranchée où le pied d'un mort, encore 
chaussé de brodequins, sortait de la paroi et servait à accrocher les musettes et les 
bidons ... Après une préparation d'artillerie de deux jours, l'attaque partit le 25 
Septembre à 9h15. Ma compagnie était commandée par un de mes camarades de 
collège, le Lieut. Henri Bertho, Saint-Cyrien de la promotion Montmirail. Blessé à 
Maissin par balles dans le genou et dans le poignet, il était revenu au front à 
Thiepval et avait pris le commandement de le 6e Compagnie à la place du Lieut. 
Laurent, appelé à former la Compagnie de Mitrailleuses de Brigade. Mon peloton 
débouchait en première ligne. Celui qui n'a pas vécu les minutes qui précèdent le 
franchissement du parapet, alors qu'on a au moins cinquante-pour-cent de chances de 
tomber après quelques mètres, avec une grêlée de balles dans le corps, ne sait pas ce 
que c'est que le spectre de la mort. Autour de moi, mes hommes, les traits durcis, 
attendaient mon signal, baïonnette au canon. J'embrassai Bertho, nous nous fîmes 
nos recommandations et à 9h 15, je franchis lestement le parapet ; en me retournant, 
je vis tout mon peloton aligné, l'arme haute, les yeux fixés sur moi. Oh ! La minute 
exaltante ! Communier dans la même pensée avec ces hommes dont beaucoup 
allaient mourir, me galvanisa et c'est complètement maître de moi que je les entraînai 
à l'assaut des tranchées adverses. Les officiers chefs de section avaient reçu l'ordre de 
prendre l'équipement de la troupe, havresac et fusil, pour ne pas être la cible choisie 
par les tireur d'élite allemands. Les balles faisaient sauter la terre à nos pieds, de 
temps en temps, un homme s'effondrait, touché à mort, d'autres criaient de douleur. 
Insensiblement, sous ce feu infernal, ma troupe avait appuyé à gauche dans un pli de 
terrain. Je m'aperçus que j'étais presque seul à avoir gardé la direction d'attaque. La 
zone où je me trouvais était un enfer. Je me jetai dans un trou d'obus; près de moi se 
trouvait un soldat et je me souviens lui avoir dit : 
- Eh bien mon vieux ! Si nous sortons d'ici, nous aurons de la veine ! 
L'attention de l'ennemi fut sans doute attirée sur la gauche, où progressait le gros de 
l'attaque, car le feu cessa sur mon coin et, sautant de trou d'obus en trou d'obus, je 
parvins avec quelques soldats à dépasser la première ligne ennemie. A un moment



                                                            75

 donné, je me trouvai au bord d'une tranchée en face d'une sentinelle allemande. Plus 
rapide que lui, je le tuai net d'une balle qui l'atteignit, je crois, à la gorge ... Je frémis 
encore d'horreur en pensant à ce pauvre bougre ! Quelle horreur que la guerre ! Mais 
il n'y avait pas à hésiter, c'était lui ou moi et c'était le devoir, maudit soit-il sous cette 
forme! Plus loin, nous parvînmes, avec quelques autres officiers, à reformer une ligne
d'assaut et nous nous emparâmes d'une pièce lourde de 150 que j'ai vue exposée aux 
Invalides. Après avoir franchi une crête près du Bois des Lièvres, nous fûmes pris 
sous le feu d'une batterie de 77 qui débouchait à zéro. L'obus éclatait avant que nous 
n'ayons entendu le coup de départ.
Avec un groupe, je contournai la position par la gauche, les pièces étaient camouflées 
dans un bosquet. Nous commençâmes par couper les fils téléphoniques à coups de 
pelle-bêche, puis nous entrâmes dans la position: des artilleurs furent tués, les autres 
levèrent les bras et, le soir, les quatre pièces attelées de chevaux français prenaient le 
chemin de nos arrières. Nous pillâmes les abris des officiers, je m'emparai là d'une 
paire d'éperons qui devaient, quelques jours plus tard, me jouer un mauvais tour et 
des pattes d'épaules de l'occupant. il avait dû filer de justesse, car sa cantine était 
restée ouverte avec tout son linge personnel. 
Nous atteignîmes la route de Tahure à Souain. La nuit était venue. J'étais dévoré par 
la soif et je bus de l'eau dans un trou d'obus. Elle devait être bien sale mais jamais je 
n'en ai bue de meilleure.
Nous poussâmes jusqu'à la route de Tahure à Somepy où nous nous arrêtâmes pour 
mettre de l'ordre dans les groupes de combat. Il n'était plus question d'unités 
constituées, tous les régiments étaient mélangés. Il ne s'agissait donc pas de regrouper
les hommes par numéro de corps de troupe, mais de partager la ligne en tranches sous
les ordres d'un gradé. J'étais le seul officier du 116e dans ce coin. Je me mis aux 
ordres du colonel commandant le 75e R.I. du XIV e Corps qui avait attaqué à notre 
gauche et j'eus, par lui, quelques renseignements sur la situation. La 22e Division qui 
avait attaqué avec deux régiments en ligne, 116e à gauche, 62e à droite -en liaison à 
gauche avec le XIV e Corps et avec la 21e Division à droite- avait progressé de 4km 
à l'Ouest de la route Perthes- Tahure. A notre droite, la 21e Division avait été 
arrêtée, dès son débouché, par des tirs violents venant de la butte de Mesnil-lès-
Hurlus. Il avait fallu y faire face, de sorte que nous nous trouvions en pointe, mal 
couverts sur notre droite par un échelon refusé qui ne nous empêchait pas de recevoir 
des tirs de mitrailleuses de trois-quarts arrière, presque de dos. Nous pouvions 
craindre une contre-attaque dans notre flan droit qui nous aurait coupé de nos 
arrières. Il avait plu toute la journée, la nuit s'annonçait sombre et périlleuse. il n'était 
pas question de dormir. Nous étions en contact étroit, par endroits à quelques dizaines
de mètres, et on fusillait dans l'obscurité. Heureusement, l'ennemi, encore plus 
disloqué que nous -nous apprîmes par la suite que notre avance rapide, de 4km en 
trois ou quatre heures, l'avait inquiété au point qu'il avait rameuté hâtivement toutes 
les troupes de l'arrière- ne contre-attaqua pas. Mais, au lever du jour, nous fûmes pris 
à partie par une canonnade furieuse nous tirant dessus des hauteurs du nord de la Py, 
à l km à peine. La percée n'avait pas été réalisée le 25. La cavalerie avait été engagée
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, mais nous avions vu les chevaux s'effondrer dans les barbelés. La bataille du 26 fut 
vraiment atroce. Sur un espace de terrain que j'estimais à l ha, au nord de la route, 
gémissaient, appelaient et mouraient des dizaines de blessés qui avaient été fauchés 
en progressant à découvert et presque au coude à coude. Je crois me rappeler qu'ils 
appartenaient au 224e ou 228e R.I. J'avais moi-même un petit éclat d'obus dans le 
gras du bras droit. Je me souviens d'avoir essayé de soulever un malheureux blessé 
qui appelait sa mère. Je glissai mes mains sous lui, il y avait une mare de sang, je les 
retirai visqueuses. Il râlait déjà et mourut dans mes bras. 
                                                   _____________________________

                                          François Orgebin dans une tranchée

….....     «  Nous reçûmes, la nuit suivant mon retour à Somme-Bionne, des renforts 
composés en majorité par des récupérés du Service Auxiliaire. C'était plutôt 
médiocre. Ma compagnie, qui avait perdu cent-onze hommes sur cent-soixante-dix-
sept restait avec deux sergents et cinq caporaux comme cadres. Je reçus cinquante 
hommes de renfort et, en même temps, l'ordre d'accomplir une mission où la 
Providence nous préserva, ma compagnie et moi, d'une manière miraculeuse. 
Les Allemands tenaient, à l'Est de la route de Perthes à Tahure, la lèvre sud d'un 
ravin boisé qui venait mourir sur la route. Il s'agissait de les en déloger, mais leur 
position à contre-pente les abritait des coups de notre artillerie. Il fallait donc 
manoeuvrer pour les prendre à revers. J'avais l'ordre de profiter de la nuit pour passer 
derrière eux sans être vu, de m'établir sur la lèvre nord du ravin et à 5h du matin, à 
l'extrême pointe du jour -nous étions en Septembre- après un tir de bombes de 58, de 
me ruer dans le ravin, couvert par une fusillade intense. Ils seraient ainsi pris en 
sandwich entre les unités du 19° R.I. qui leur faisaient face, et nous, qui leur
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 arrivions dans le dos. Ce ravin, qu'on appelait "la brosse à dents", dans la forme 
d'un bois, aurait pu être notre tombeau. Je fis une reconnaissance dans la journée, et 
guidé par le colonel du 19°, je repérai une tranchée qui bordait la lèvre nord. C'est là 
qu'il fallait m'installer, mais de nuit. Le colonel ne donnait pas cher de notre peau et 
je vis bien qu'il avait pitié du pauvre sous-lieutenant chargé d'une pareille opération. 
Dès que la nuit fut tombée et que le tir ennemi de gros calibre sur l'entrée du ravin fut
ralenti, je pris la tête de ma compagnie, en colonne par un, bien encadrés par des 
sous-officiers serre-files, et les fis entrer dans la tranchée, couverts en avant par une 
patrouille d'un sergent et de quatre hommes énergiques avec ordre d'établir un poste 
bouchon dès que la compagnie serait entièrement installée dans la tranchée, puis de 
faire le silence absolu jusqu'au jour. Défense de tirer avant mon signal. Nous étions 
cent-vingt, presque coude à coude, avec un veilleur par section guettant le ravin au 
fond duquel les Allemands avaient leurs abris. La nuit fut calme. Dès la pointe du 
jour, nous vîmes l'ennemi sortir de ses abris pour aller prendre position face au 19°. 
Quand ils furent presque tous sortis, je hurlai : 
- Feu à volonté!! 
Et ce fut la débandade chez les Allemands. De la tête du ravin et de la lèvre nord où 
ma compagnie se trouvait, nous dévalâmes à la baïonnette. Les Allemands, occupés 
avec le 19e devant eux, ne firent que peu de résistance. J'avais, pour ma part, une 
quarantaine de prisonniers dont un gros hôtelier de Hanovre qui ne voulait pas me 
quitter. Je les remis au I9° et je profitai de ce que le jour était à peine venu pour sortir
ma compagnie de ce maudit ravin. Nous franchîmes sa tête entre les rafales de 210 
dont l'un faillit bien m'envoyer dans l'autre monde : un gros éclat qui m'aurait 
décapité passa devant mon visage. Je n'avais perdu qu'un seul homme, un récupéré du
renfort arrivé la veille, tué d'une balle dans la tête. Ma compagnie fut citée pour ce 
fait d'armes et eut droit au port d'un fanion. »
                                             ________________________

…........ « Notre chef de bataillon d'alors était un grand vieux Lorrain de Phalsbourg, 
le Cdt Ulrich, taillé en hercule, osseux, longue moustache grisonnante. Ses deux 
frères et lui avaient quitté la Lorraine annexée pour préparer en France l'entrée aux 
Ecoles Militaires et tous trois étaient officiers dans l'armée française. Cette petite ville
de Lorraine était une pépinière d'officiers. Le commandant nous apprit qu'à la 
mobilisation, en 1914, il y avait dans l'armée française cent-dix officiers originaires 
de Phalsbourg. Le père Ulrich, comme nous l'appelions, était un brave homme, rude
et un peu austère. Je me souviens que nous avions pu obtenir de l'Intendance, qui 
avait réquisitionné des caves dans Reims bombardée, du "Moulin à Vent" 1883, 
année fameuse pour les vins. Le Cdt Ulrich ne prenait jamais sa part : 
- il a goût de bouchon, disait-il. 
Il préférait le gros rouge ordinaire. Nous rachetions sa part et ce très bon vin arrosait 
très
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 heureusement le gibier que Cabarrus, fin chasseur, nous procurait en abondance. La
plaine de Reims en regorgeait. Il avait un calibre 20 démontable et avait trouvé dans 
un cantonnement un chien de chasse, un grand braque, qui s'avéra excellent chien 
d'arrêt. L'inconvénient était que notre pourvoyeur de gibier ne voulait le consommer 
que faisandé.Cela empestait notre gourbi et désolait mon brave cuisinier Mahé. Mais 
il n'y avait rien à faire. 
Ma compagnie, dans ce secteur tranquille, eut cependant un coup dur. Elle était en 
réserve de première ligne dans un petit bois où ne tombait jamais un obus. Le bois 
était tenu en permanence par une unité de territoriaux qui y cultivaient des salades et 
autres légumes. Je partageais le même gourbi avec le capitaine de cette unité de 
recrutement berrichon, le Cap. Balsan, gros industriel, grand voyageur, écrivain et 
poète ; il me lisait ses oeuvres où il chantait son pays de Brenne et de l'Indre. Il 
habitait Châteauroux. Nous étions donc au repos, bien tranquilles. Il faisait un chaud
soleil, les hommes nettoyaient leurs armes, écrivaient à leurs familles. Et moi, j'étais 
allé au P.C. du colonel, convoqué avec les autres commandants de compagnie. J'en 
revenais tout joyeux, car je rapportais une nomination de sergent et deux de caporaux,
quand je rencontrai, dans le boyau, un de mes agents de liaison affolé, me disant : 
- Venez vite, mon Lieutenant! Il y a une dizaine d'hommes tués! 
J'avais bien entendu un obus de gros calibre passer, puis éclater -le seul de la journée-
mais j'ignorais qu'il fut tombé sur notre petit bois en plein milieu de ma quatrième 
section. Il y avait onze morts dont le malheureux caporal auquel j'apportais sa 
nomination de sergent. Les corps étaient déchiquetés, des morceaux de chair 
pendaient au branches. Nous identifiâmes dix cadavres et du onzième nous ne 
trouvâmes qu'un maxillaire. L'obus avait dû percuter sur lui. Mon chagrin se doublait 
de la stupidité de l'accident. Onze braves tués sans combat, sans avoir démoli autant 
d'Allemands, sans sacrifice consenti dans un assaut, bêtement. Je réussis à leur 
procurer à chacun un cercueil et mes pauvres gars furent inhumés à Hermonville, 
dans le cimetière communal. C'est là aussi que fut tué, réduit en bouillie par un gros 
"minnen", le Cap. Laurent, mon ancien commandant de compagnie de la 6e, avec 
lequel je m'entendais assez mal. Nous étions devenus d'excellents amis depuis la 
Bataille de Champagne . »

                                              _______________________

….......             «  La fin de l'été nous vit revenir dans un secteur plus sévère: celui de 
Verdun. Nous y arrivâmes fin Septembre, je crois, et tous les villages de la périphérie
étaient déjà bourrés de troupes. Ces villages étaient tous évacués, ce qui n'augmentait 
pas le confort sous le rude climat de l'Est. Notre bataillon était à Dugny. Le Mal. 
Pétain méditait la reprise à l'ennemi de tout le terrain perdu depuis le 23 Février. A la 
fin de l'année, ce sera chose faite. Et la cité héroïque fut gardée de la souillure de la 
présence ennemie par l'héroïsme des soldats français commandés par le chef 
prestigieux, à la fois sage et audacieux. En passant à Souilly, sur le bord de la route, 
grand dans son manteau à pèlerine, le maréchal, alors général, nous avait regardés 
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passer. Jamais je n'oublierai la profondeur du regard de son oeil bleu ; il était à la fois 
calme et dominateur. On y lisait la confiance du chef qui lance sa troupe dans l'enfer
 de la bataille sachant qu'elle tiendra, et il pouvait à son tour lire dans le nôtre la 
confiance réciproque que nous lui donnions. Cela voulait dire : 
"Oui! Nous savons que vous êtes un chef humain, ménager de notre vie. Nous savons
que vous avez mesuré exactement l'étendue du sacrifice que vous nous demandez. Eh
bien ! Disposez de nous pour la Patrie : le pacte est signé". 
Le duel d'artillerie était déjà déchaîné quand nous montâmes prendre les positions 
avancées du Fort de Vaux. Ma compagnie, réserve de bataillon, occupait l'ouvrage 
de la Laufée qui flanquait, à droite, le Fort de Vaux. Nous montions dans le vacarme
assourdissant et les lueurs sauvages des coups de départ et des éclatements d'arrivée. 
Heureusement, nous n'eûmes aucune perte. Nous  suivions la route d'Etain et, à 
hauteur de la Laufée, nous obliquâmes à gauche dans un ravin profond où nous 
étions à couvert de l'artillerie ennemie dont les obus passaient au-dessus de nous. 
Nous grimpâmes le versant opposé qui débouchait sur le plateau où s'élevait 
l'ouvrage. Nous ne pûmes entrer qu'à la nuit tombée, les fossés et l'entrée du fort étant
bombardés sans arrêt pendant la journée. 
Ma compagnie était toute entière dans le fort qu'elle occupait avec d'autres troupes, 
dont les artilleurs, qui servaient les canons des coupoles. L'atmosphère y était 
irrespirable, nous étions entassés les uns sur les autres. On faisait tout dans le fort, 
dans l'impossibilité d'en sortir de jour: la cuisine et ... le contraire. Nous fûmes tous 
indisposés par ces odeurs méphitiques et c'est avec bonheur qu'on sortait la nuit pour 
occuper les emplacements prévus en cas d'attaque.
Les 5° et 6° Compagnies tenaient en avant, face à l'Est, le bas des pentes du Fort de 
Vaux, dominant la plaine de la Woëvre. C'est là que mon ami Croissant reçut sa 
deuxième blessure: un éclat d'obus à l'épaule.
Après un séjour de cinq à six jours, au cours duquel un colonel et un lieutenant 
d'artillerie, qui avaient -malgré nos conseils- voulu sortir du fort pendant la journée, 
furent tués par le même obus, nous descendîmes au repos sous le tunnel de 
Tavannes. Puis nous remontâmes en ligne au Nord-Ouest du Fort de Vaux, au Bois 
Fumin. Le Fort de Vaux avait été occupé par nous et notre 5° Compagnie y avait été
mise en garnison. Il s'agissait de pouvoir y accéder en tout temps pour le ravitailler. 
Dans ce but, le commandant avait décidé de creuser un boyau de communication du 
Bois Fumin au Fort, en passant par l'endroit appelé le "Petit Dépôt". Jamais, je crois,
nous n'avons plus souffert. Il y avait le temps, qui était affreux -de la pluie glaciale 
qui rendait le terrain impraticable-, des bombardements incessants. Du Bois Fumin, 
comme de tous les autres, il ne restait que quelques chicots d'arbres déchiquetés. Pas 
un mètre-carré que les obus n'aient plusieurs fois labouré. Nous travaillions toute la 
nuit et, au petit jour, nous rentrions au Tunnel de Tavannes où nous attendaient des 
légions de poux. Un détachement de prisonniers allemands, destiné à relever les 
cadavres pour les identifier et les inhumer, cohabitaient avec nous. Je me souviens 
d'un jeune Allemand à qui nous faisions chanter une chanson: "Argonnerwald'" (forêt 
d'Argonne). Le ravitaillement, contrarié par les bombardements, malgré un chemin de
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 fer à voie étroite, arrivait mal ou pas du tout. Des colonnes de bourricots d'Algérie, 
conduits par des territoriaux. nous apportaient toutes les nuits des bouteillons de 
soupe, du pain et du matériel. Un jour, une salve d'artillerie tua une cinquantaine de 
ces pauvres bêtes parquées à la batterie de l'hôpital. 
Une nuit, deux mulets qui servaient à ravitailler en eau le Fort de Vaux, affolés par 
des éclatements proches, échappèrent à leurs conducteurs et s'enfuirent à travers les 
trous d'obus ... On n'en retrouva qu'un ... Quand nous arrivâmes à creuser la tranchée 
au Petit Dépôt, ce fut affreux. On s'y était battu avec acharnement, au corps à corps 
et à la grenade. Presque chaque coup de pioche défonçait un cadavre, les morts y 
étaient les uns sur les autres. 
Il faut songer que 400 000 Français sont tombés à Verdun et autant d'Allemands. 
Nous renonçâmes à travailler dans ce charnier et dans cette infection, par respect pour
nos camarades morts, préférant construire un passage camouflé pour franchir ce 
passage maudit. Nous étions tellement à bout de force qu'un soir je m'endormis sur un
brancard, la tête sur une tache de sang à peine séché. C'était au mois de Décembre, 
dans une anfractuosité, sans une couverture pour me protéger du froid. J'aurais pu ne 
pas me réveiller. Je me réveillai néanmoins, mais si raide et transi qu'il fallut me 
frictionner énergiquement pour me rendre l'usage de mes bras et de mes jambes. 
Aux environs de Noël, nous étions montés en ligne par les boyaux avec de l'eau 
jusqu'aux genoux. Il était impossible de cheminer sur le terrain. L'un de mes soldats 
tomba dans un trou d'obus et s'enlisa jusqu'aux yeux. Il fallut le gratter avec nos 
couteaux pour que ses vêtements puissent reprendre un peu de souplesse. Et qu'on 
veuille bien noter que nous étions dehors et sans abris vingt-quatre heures sur vingt-
quatre. 
Lors de la relève, j'étais resté, réglementairement, une nuit de plus avec l'unité qui 
nous remplaçait et, avec mes agents de liaison, je décidai de rentrer directement sans 
emprunter les boyaux, pour raccourcir le chemin. Nous fûmes pris en chasse par une 
batterie ennemie qui nous tira dessus avec une précision infernale, nous obligeant à 
nous jeter de trou d'obus et trou d'obus, si bien qu'en arrivant à la tranchée du chemin 
de fer où nous lui échappions, j'étais couvert de sueur et exténué. Le grand courant 
d'air qui circulait sous le tunnel me refroidit brusquement et m'occasionna une angine
"maison". Je dus être évacué le lendemain. Je rejoignis le poste de secours du 
Cabaret Rouge dans un wagonnet, sur une voie de 0,60 Decauville, poussé par un 
prisonnier allemand. De là, je fus transporté à Benoitevaux, lieu de pèlerinage 
meusien où il y avait une ambulance d'armée. Nous y arrivâmes en pleine nuit. Le 
médecin qui m'examinait, engoncé dans une peau de bique -il faisait très froid- vit ma
gorge à l'aide d'une cuillère et déclara:
- Angine suspecte. A isoler pendant quarante jours. »
                                                     _______________________  
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                                 François Orgebin avec quelques soldats
 
….... » A la fin de la nuit, je m'assoupis dans une niche du parapet, car il n'y avait 
aucun abri. Je fus réveillé à la pointe du jour par le silence, l'artillerie ennemie s'étant 
tue. Je m'entendis appeler, c'était mon aspirant, Bernard Liais de l'Ecole des Mines. 
Je le vis debout sur la tranchée. Avant que je n'aie pu lui demander s'il était devenu 
fou, il me cria joyeusement : 
- Les Boches sont partis ! 
Et c'était vrai ! Ce que j'avais pris pour un tir de préparation d'attaque était, en réalité, 
un tir de protection, couverture d'un repli. Une fois de plus, ma compagnie avait été 
visiblement protégée, je n'avais pas un seul blessé. Je lançai des patrouilles et, 
couverts par elles, nous pénétrâmes dans le parc du château de Quincy où nous vîmes
sur la ligne des avant-postes allemands des traces de sang qui prouvaient que leurs 
artilleurs avaient tiré trop court. Nous progressâmes de quelques kilomètres et fûmes 
arrêtés lorsque nous fûmes alignés sur l'ensemble du front qui s'était raccourci par la 
suppression de l'équerre. Cela permit de nous retirer du dispositif pour aller au repos. 
Cette fois, nous atterrîmes en Santerre, dans un gros village qui s'appelait 
Davenescourt , nous y fûmes bien logés, il faisait beau et nous étions reçu dans une 
famille que nous régalions de musique. J'avais en effet, sur ma voiture de compagnie, 
un violoncelle que nous avions loué à Châlons-sur-Marne. Un départ précipité ne 
nous avait pas permis de le rendre. De Courcy en jouait et je l'accompagnais au 
piano. Un jour, les 1 ° et 3° Bataillons partirent par alerte avec le colonel. Notre
 2e Bataillon restait seul, inexplicablement. Le Cdt Pichon ne paraissait pas savoir 
plus que nous ce qui nous attendait. Quelques jours plus tard, rassemblement et... en 
route ! Aucune explication. Nous fîmes ainsi une dizaine de kilomètres sur la route de
Montdidier, puis nous nous engageâmes dans un chemin de terre. Nous fîmes halte 
et le Cdt Pichon rassembla quatre commandants de compagnie. Ce qu'il nous dit nous
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pétrifia. Nous étions désignés pour assurer la parade d'exécution d'une trentaine de 
mutins du 36e R.I. Chaque compagnie devait désigner un peloton d'exécution de
douze hommes commandés par un adjudant qui devait donner le coup de grâce, au 
révolver. Nous étions atterrés. Quand nous eûmes mis nos hommes au courant de la 
terrible mission, il se fit un silence de mort, lourd comme du plomb. N'ayant pas 
d'adjudant, j'avais désigné le plus ancien des sous-officiers. A l'annonce de cette 
désignation, il pâlit et s'effondra. On se remit en marche et près d'une carrière, le 
bataillon se forma en carré. Les condamnés furent amenés. Le cérémonial comportait 
d'abord la dégradation militaire, c'est-à-dire l'arrachement de tous insignes, galons, 
liserés, boutons puis, ainsi dépenaillés, tête nue, ils défilèrent à l'intérieur du carré 
pendant que nous présentions les armes. On commençait la répartition des victimes 
entres les pelotons d'exécution, quand un officier de justice militaire signala une auto 
qui, dans un nuage de poussière, se dirigeait vers nous. Les sinistres préparatifs furent
suspendus jusqu'à son arrivée. Un officier de l'E.M. de l'armée, brassard rouge et 
blanc au bras, apportait la commutation de la peine de mort en détention, par le 
Président Poincaré. Ce fut un immense soulagement pour les condamnés, sans aucun
doute, mais pour nous certainement. Cependant, les condamnés devaient compter 
parmi eux quelques fanatiques, car plusieurs d'entre eux ne s'étaient pas départis d'un 
certain cynisme. Nous repartîmes en chantant. Nous avions évité un cauchemar qui 
nous aurait suivis toute notre vie. Cette crise de moral de l'Armée Française, 
encouragée par une propagande dont les instigateurs étaient des amis du ministre de 
l'intérieur, Malvy -qui devait être condamné pour forfaiture- faillit nous faire perdre 
la guerre. Heureusement, l'ennemi n'en connut pas la gravité. Il y eut des défaillances 
dans de très belles unités. La Russie venait de se jeter dans les bras du bolchevisme, 
et nous en prenions le chemin, pour le seul profit du militarisme prussien. Certain 
régiment de l'Est avait élu comme colonel un infirmier et, refusant de monter en 
ligne, s'était retranché dans le fort de Condé-sur-Aisne. Au bout de peu de jours, la 
plupart des mutins auraient bien voulu se rendre, mais les meneurs les tenaient par la 
crainte et menaçaient de tirer sur ceux qui chercheraient à s'enfuir. Il y eu aussi 
l'histoire de ce malheureux caporal de la 6e Compagnie, il était du Morbihan. En 
rentrant de permission, sans doute pris de boisson, il déclara : 
- Si le 116e se mutine, je serai au premier rang ! 
Il l'avait dit devant des policiers de la secrète qui l'arrêtèrent. Il passa en conseil de 
guerre, fut condamné à une forte amende et muté au 130° R.I. il s'y racheta par son 
courage et termina la guerre amputé d'une jambe. Il n'y eut jamais au 116e, comme à 
son régiment frère le 62e, le moindre mouvement d'insurrection. C'est sans doute ce 
qui nous avait fait choisir pour la parade d'exécution. 
On ne redira jamais assez la reconnaissance que la France doit au Gal Pétain qui, 
avec sa parfaite connaissance du soldat, trouva tout de suite la cause des déficiences 
et les remèdes. Les officiers étaient trop loin de leur troupe, il fallait ne faire qu'un 
avec ceux à qui on demandait tout, et on pouvait le faire sans déchoir: il fallait les 
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aimer, les aider, les remonter et pour cela les connaître, sans paternalisme et sans 
démagogie. Il fallait rechercher, dans toute la mesure du possible, leur bien-être par la
nourriture, les cantonnements, les distractions. Le Gal Pétain multiplia les 
permissions, fit contrôler de près ses directives pour relever le moral de l'armée.
 Quand les remous furent apaisés et que le vieux Tigre Clémenceau eût remplacé 
l'infâme Malvy et repris en main l'arrière en jugulant la trahison, Pétain voulut, pour 
redonner à l'armée confiance en elle-même, monter une opération offensive à 
objectifs limités et préparée dans les moindres détails. Elle eut lieu au mois 
d'Octobre.  Après l'arrêt de l'offensive malheureuse du 17 Avril, le Gal Nivelle avait 
été relevé de son commandement et remplacé par le Gal Foch, comme commandant 
tout le front Ouest, le Gal Pétain exerçant le commandement de l'Armée Française. 
Nous montâmes vers Saint-Quentin en traversant la zone évacuée par les
 Allemands , qui n'avaient laissé derrière eux que les vieillards, bouches inutiles, pas 
une tête de bétail, pas une volaille, pas un arbre fruitier : j'ai vu des vergers entiers 
d'arbres sciés à un mètre du sol. Ils avaient abattu de grands arbres en travers des 
routes, fait sauter des tournants et des carrefours. C'était vraiment le passage des 
hordes d'Attila. Avant de monter en ligne devant Saint-Quentin, nous bivouaquâmes
dans les bois, près du village d'Holnon. Nous logions sous la tente marabout et dans 
la verdure printanière, il faisait bon vivre . » 
                                                __________________________

…....... »La campagne était belle et les petits ruisseaux de montagne coulaient à 
pleins bords. Nous mangions des truites dont il valait mieux ne pas savoir qu'elles 
n'avaient pas été prises au lancer ... de la ligne, mais de la grenade. Au cours d'une de 
nos promenades, notre attention fut attirée par des chants graves et nostalgiques, 
accompagnés à l'accordéon. Nous nous approchâmes et trouvâmes, dans une ferme-
château, des soldats russes. Il y avait là deux officiers et quelques hommes de troupe 
qui chantaient. L'accordéon, un énorme instrument, avait des sonorités d'orgue et 
c'était très beau. L'un des officiers parlait français. Ils parurent d'abord surpris, puis 
nous firent entrer. Pendant qu'un soldat russe prenait la bride de nos chevaux, un autre
enfourchait le sien et partait au galop. Les officiers russes nous expliquèrent qu'ils 
étaient là avec cinq-cent hommes, tout ce qui restait de la brigade du Gal Lowitsky 
qui avait été envoyé en 1915 de Russie sur le front français pour symboliser la 
fraternité d'armes des deux pays. Après s'être battus courageusement en 1915 et 1916 
sur le front de Champagne, les hommes s'étaient laissés gagner par le virus 
bolchevique et refusaient désormais de remonter en ligne. On les employait à 
l'entretien des routes de l'arrière ... quand ils consentaient à travailler, car le soviet du 
détachement se réunissait chaque matin et décidait si on irait au chantier ou non. Les 
deux officiers nous enviaient de commander à une troupe disciplinée. Là-dessus 
arriva l'ordonnance parti à cheval, il rapportait le champagne. Le commandant du 
détachement sortit un phonographe et mit un disque de musique russe pendant qu'on
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     remplissait les coupes. Nous eûmes tout de suite l'impression qu'ils voulaient 
noyer leur tristesse, car il burent leur verre d'un trait, étonnés que nous n'en fassions 
pas autant. Les verres furent à nouveau remplis, une autre bouteille débouchée, c'était
visiblement pour eux le début d'une beuverie. Ne voulant pas nous y prêter, nous 
prîmes congé en les invitant à venir le dimanche suivant partager notre repas. Ils 
parurent profondément déçus de notre départ, mais ils acceptèrent notre invitation et,
 le jour dit, arrivèrent, très chics dans leur veste courte boutonnée sur le côté, serrée à 
la taille par le ceinturon, le tout impeccablement neuf. Que sont-ils devenus, à leur 
retour en Russie qu'ils prévoyaient prochain ? L'un d'eux, qui devait se rendre dans le 
sud de la Russie via Arkangelsk, appréhendait de traverser du nord au sud cet 
immense territoire livré à l'autorité anarchique des conseils d'ouvriers et de soldats.
                                               ______________________

 Les Allemands avaient attaqué à la jonction des fronts anglais et français dans l'Oise,
ils avaient percé et les Anglais se retiraient sur les ports de la Manche pour, 
éventuellement, se réembarquer. L'ennemi avait fait une poche profonde, de 
nombreux prisonniers, et notre dispositif était rompu. Mais le Commandement 
Français avait pris les mesures nécessaires et la 6e Armée du Gal Mangin avait été 
placée à priori en arrière du point de jonction des deux fronts, point supposé de 
l'attaque ennemie. La ruée allemande avait été ralentie, puis stoppée après de durs 
combats. Nous devions cette recrudescence de la puissance offensive de l'ennemi à 
nos bons amis Bolcheviques qui, en abandonnant le front de bataille sur ordre de 
Lénine, arrivé de Suisse en Russie, convoyé par les Allemands, escomptaient que la 
propagande de ces anarchistes allait désintégrer le moral des armées russes. Ce qui 
arriva ; les soldats quittèrent le front et, du coup, neuf corps d'armée allemands 
devenaient disponibles pour être lancés à l'assaut de l'Ouest. Heureusement, l'arrivée 
des Américains compenserait progressivement notre infériorité numérique et 
matérielle. Notre division fut alertée pour être jetée dans la fournaise, mais un autre 
ennemi empêcha le 116e de partir,la grippe espagnole qui venait de se déclarer de 
façon foudroyante. Le colonel et la plupart des officiers du 1° bataillon étaient 
malades, plus de 1000 hommes étaient atteints. » 
                                               ______________________________
                                                   
…............. ».Il m'arriva là une aventure qui aurait pu tourner très mal si je n'avais 
encore été visiblement protégé d'En-Haut. J'étais parti avec le Lieut. Le B. .. qui, 
malgré ses promesses, était ivre -il avait deux bidons de deux litres de vin. Nous 
étions accompagnés d'une patrouille pour rechercher la liaison avec la 6e Compagnie.
Nous suivions un chemin forestier rocailleux pour ne pas traverser d'épais buissons, 
mais nous ne nous rendions pas compte que ce chemin nous infléchissait 
insensiblement vers l'ennemi. Tout-à-coup, nous débouchâmes dans une clairière 
parsemée de stères de bois abattu. Nous nous arrêtâmes en nous dissimulant et voilà 
qu'une sentinelle allemande se montre à découvert à une cinquantaine de mètres. On 
répugne à tirer sur un homme et celui-là ne montrait pas d'intentions agressives.
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 Alors, j'essayai de le persuader de se rendre : je lui criai : - Komm ! Komm ! C'est 
tout ce que je savais d'allemand, mais il répondit par gestes : "Pas moi, vous ... !" Puis
il en sortit deux ou trois autres qui paraissaient affolés. Je dis à Le B ... qui avait un 
fusil : 
- Tire ! Mais tire donc ! Tu ne vois pas qu'ils vont nous tuer !
Il ne parut pas comprendre et n'en fit rien. Je donnai le signal de la retraite : nous 
étions dans la gueule du loup. Au moment où nous détalions, ils tirèrent tous sur nous
sans nous atteindre. C'était vraiment de piètres soldats. Quand je rejoignis la section 
Daviaud, j'étais hors d'haleine et j'envoyai tout de suite une forte patrouille pour 
essayer de faire prisonniers ceux que j'avais pris pour un poste léger de sentinelles et 
qui était simplement un des éléments de protection d'une compagnie en "halte 
gardée". La patrouille explora la clairière, mais l'ennemi avait replié ses antennes et 
ma patrouille à qui j'avais donné l'ordre de ne pas s'engager dans le bois rentra sans 
avoir rien vu. » 
                                         ________________________

François Orgebin termina la guerre avec la croix de guerre avec palme et 3 étoiles
et fut fait chevalier de la Légion d'Honneur en 1920 ;
Voici ses citations :
Citation n°1 :
A l'ordre de l'Armée, du21.10.1915 :

« Officier remarquable de sang-froid et de bravoure, a électrisé sa section dans 
l'assaut du 25 septembre. Est entré le premier dans une batterie de 77 qui tirait 
encore, a abattu de sa main l'un de servants puis 2 autres allemands qui faisaient le 
coup de feu d'un coin du bois voisin. »
Citation n°2     :
A l'ordre du 116°R.I. Du 16 oct. 1915 :

« Sous le commandement du sous lieutenant Orgebin a brillamment participé à une 
opération de nettoyage d'un ravin obstinément défendu par l'ennemi ; » 
Citation n° 3 :
A l'ordre du 116° R.I. Du 31.10.1915 :

« Cdt. de Cie. D'une valeur éprouvée ; chargé le 8.5.17 de l'attaque d'une position 
qu'il savait puissamment organisée, a rempli sa mission avec le plus beau courage et 
le plus entier dévouement. »
Citation n° 4 :
A l'ordre de la 66°D.I. Du 9 oct . 1917 :

«  Cdt. de Cie.énergique et expérimenté a assuré au Fayet puis aux Bovettes le 
commandement d'un secteur difficile dont il a réussi malgré des bombardements 
journaliers à effectuer l'organisation ; A résisté à toutes les attaques de l'ennemi. »
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    4-                   Annexe                                                                

            Eugène Rouillard ( 1° rang à droite), en formation à Dinan

 Georges NICOLAS classe 18. M 606
            102° Régiment d'Artillerie Lourde basé à Ploërmel                      
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Jean Urien maréchal-ferrant forgeron au 51° Rég. d'Artillerie

                    En formation à Coëtquidan

Citation : « Très bon conducteur très discipliné, a su par son sang-froid donner 
l'exemple du courage dans les moments très difficiles, notamment en mai 1918 » 
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Ordre de mission adressé au s/lieutenant François Gauthier à Bezonvaux ( village 
ruiné près de Verdun le 10 oct. 1918 ).
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Lettre de Jules PABOIS maire de  QUESTEMBERT au soldat Jean-Pierre ROUXEL afin de lui 
faire  obtenir une permission pour aider son père à sa ferme du RESTO.( octobre 1916 )
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        Une des cartes sur papier calque communiquées par les services de l'armée à 
Rennes et envoyées par les parents de Marcel Pillet dans des boites de conserve 
spécialement confectionnées par les conserveries Amieux de Nantes ( dernière partie 
de son parcours avant la frontière hollandaise )
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                         Aéroplane confectionné dans les tranchées

    
            Plaque d'identification                                   Boussole
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          Puisse ce recueil aider à ne pas oublier les  actions et les vécus des soldats de    
Questembert lors de cette Grande Guerre de 14-18 il y a cent ans. De nombreux 
combattants  sont  cités dans cet ouvrage, beaucoup d'autres auraient pu y apparaître, 
mais leurs traces n'ont pas été trouvées... pour l'instant.

                                          ---------------------------------------
         «  Les vivants ne peuvent rien apprendre aux morts, les morts, au contraire, 
instruisent les vivants »  ( Chateaubriant ).

                                                    Alain Gauthier . Questembert   novembre 2017


